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Existe en format papier


		
			
			À l’homme qui sait que la caféine vient en premier,

			le chocolat en deuxième,

			la romance en troisième ;

			et quand leur ordre doit être inversé.

 		


		
			Un

			 

			Je remontai plus haut sur mon épaule la bandoulière qui maintenait le bidon d’eau et me dressai sur la pointe des pieds pour placer la buse dans la plante suspendue. La lumière du soleil filtrait, chaude à travers mon bleu de travail. Derrière les vitres étroites se trouvait une petite cour intérieure qui donnait sur les bureaux des VIP. Je pressai la poignée du tuyau d’arrosage en plissant les yeux à cause du soleil et un infime filet d’eau en jaillit.

			Le cliquetis de touches d’ordinateur s’éleva tandis que j’avançais vers la plante suivante. Une conversation filtra depuis le bureau situé après la réception, accompagnée d’un éclat de rire gras qui ressemblait à un aboiement. Les garous. Plus ils étaient hauts dans la meute, plus ils paraissaient humains, mais on les reconnaissait toujours à leur rire.

			Je coulai le regard de la rangée de plantes suspendues devant les vitres à l’aquarium derrière le bureau de la réceptionniste. Ouaip. Nageoires couleur crème. Tache noire sur le côté. C’était le bon. Monsieur Ray élevait des koï, qu’il présentait à la foire annuelle de pisciculture de Cincinnati. Le gagnant de l’année précédente était toujours exposé à l’extérieur de son bureau, mais il y avait actuellement deux poissons, et la mascotte des Howlers avait disparu. Monsieur Ray était un supporter des Dens, un rival de l’équipe Intras de base-ball de Cincinnati. Il en fallait peu pour additionner deux et deux et obtenir un poisson volé.

			— Alors, commença joyeusement la femme derrière le bureau en se levant pour déposer une ramette de papier dans le réservoir de l’imprimante, Mark est en repos ? Il ne me l’a pas dit.

			J’acquiesçai, sans regarder la secrétaire et son tailleur crème alors que je traînai mon matériel d’arrosage sur un autre mètre. Mark prenait un jour de repos dans la cage d’escalier du bâtiment dont il s’occupait avant celui-ci. Assommé par une potion de sommeil de courte durée.

			— Oui, m’dame, ajoutai-je en élevant la voix et en zézayant légèrement, il m’a dit quelles plantes arroser, cependant.

			Je cachai mes ongles rouges manucurés dans mes paumes avant qu’elle ne les remarque. Ils n’allaient pas avec l’image de la jardinière travailleuse. J’aurais dû y penser plus tôt.

			— Toutes celles sur cet étage, puis l’arboretum sur le toit, ajoutai-je.

			La femme sourit pour me montrer ses dents un peu trop grandes. C’était une garou, assez bien placée dans la hiérarchie vu comment elle était apprêtée ; et monsieur Ray ne se contenterait pas d’un chien pour secrétaire quand il pouvait se permettre de payer le salaire d’une chienne. Une légère odeur musquée émanait d’elle, pas désagréable.

			— Mark vous a-t-il parlé de l’ascenseur de service à l’arrière du bâtiment ? demanda-t-elle gentiment. C’est plus simple que de trimballer ce chariot avec toutes ces marches.

			— Non, m’dame, répondis-je en resserrant sur ma tête la casquette moche au logo de jardinier, je crois qu’il me complique les choses pour que je ne lui pique pas son territoire.

			Alors que mon pouls s’accélérait, je poussai le chariot de Mark avec son sécateur, ses granulés d’engrais et son système d’arrosage un peu plus loin. J’étais au courant pour l’ascenseur, ainsi que pour l’emplacement des six sorties de secours, des déclencheurs d’alarme incendie et de l’endroit où ils gardaient les beignets.

			— Les hommes, dit-elle en levant les yeux au ciel et en se rasseyant devant son écran, ne comprennent-ils pas que si on voulait diriger le monde, on en serait capables ?

			Je lui adressai un hochement de tête sans enthousiasme et pulvérisai un petit peu d’eau sur la plante suivante. Pour moi, c’était déjà un peu le cas. 

			Un léger bourdonnement s’éleva au-dessus du ronronnement de l’imprimante et des discrets bavardages de bureau. C’était Jenks, mon partenaire, qui était clairement de mauvaise humeur lorsqu’il sortit du bureau du patron pour voler jusqu’à moi. Ses ailes de libellule étaient rouge vif d’agitation, et de la poussière de pixie s’échappait de lui, créant de discrets halos lumineux.

			— J’en ai fini avec les plantes là-bas, dit-il fortement en se posant sur le bord du pot suspendu en face de moi.

			Il mit les mains sur ses hanches pour ressembler à un Peter Pan d’âge mûr devenu technicien de surface dans sa petite combinaison bleue. Sa femme lui avait même cousu une casquette assortie.

			— Elles ont juste besoin d’eau. Tu as besoin d’un coup de main ici, ou je peux retourner dormir dans le camion ? ajouta-t-il d’un ton acerbe.

			Je posai le bidon d’arrosage par terre pour en dévisser le bouchon.

			— Je ne dirais pas non à une pastille d’engrais, répondis-je en me demandant quel était son problème.

			Il vola vers le chariot en grommelant et commença à fouiller. Attaches vertes torsadées, tuteurs et tests de pH usagés volèrent en tous sens.

			— J’en ai une, dit-il en remontant avec un granulé blanc aussi grand que sa tête.

			Il le lâcha dans le réservoir et l’eau se mit à pétiller. Il ne s’agissait pas d’engrais, mais d’un oxygénateur combiné à un promoteur de couche visqueuse. À quoi bon voler un poisson s’il meurt pendant le transport ?

			— Bon sang, Rachel, chuchota Jenks en atterrissant sur mon épaule, c’est du polyester. Je porte du polyester !

			Je me détendis en comprenant d’où venait sa mauvaise humeur.

			— Ça va aller.

			— Je fais une réaction ! dit-il en grattant vigoureusement sous son col. Je ne peux pas porter de polyester. Les pixies sont allergiques au polyester. Regarde. Tu vois ?

			Il pencha la tête pour chasser les cheveux blonds de son cou, mais il était trop proche pour que j’y voie clair.

			— Des cloques. Et ça empeste ! Je peux sentir le pétrole. Je porte un dinosaure mort. Je ne peux pas porter un animal mort. C’est barbare, Rach, plaida-t-il.

			— Jenks ?

			Je revissai légèrement le capuchon sur le bidon et le remis sur mon épaule, éloignant Jenks de moi au passage.

			— Je porte la même chose. Prends sur toi.

			— Mais ça pue !

			Je l’observai planer devant moi.

			— Va t’faire une brindille, dis-je en serrant les dents.

			Il me fit un doigt d’honneur avec ses deux mains en volant à reculons. Peu importe. Je tapotai ma poche arrière de la vilaine combinaison bleue et y trouvai mon sécateur. Pendant que miss Office Professionnel tapait une lettre, je dépliai un escabeau et commençai à couper les feuilles de la plante suspendue derrière son bureau. Jenks commença à m’aider, et je soufflai après quelques instants :

			— Tout est prêt là-dedans ?

			Il opina, les yeux sur la porte ouverte du bureau de monsieur Ray.

			— La prochaine fois qu’il vérifiera ses e-mails, tout le système de sécurité internet va disjoncter. Il lui faudra cinq minutes pour régler le problème si elle sait ce qu’elle fait, quatre heures sinon.

			— Je n’ai besoin que de cinq minutes, dis-je en commençant à transpirer à cause du soleil entrant par la fenêtre.

			Ça sentait comme dans un jardin, ici ; un jardin avec un chien mouillé haletant sur le carrelage frais.

			Mon pouls s’emballa et j’avançai vers une autre plante. J’étais derrière le bureau, et la femme se raidit. J’avais envahi son territoire, mais elle devait s’en accommoder. J’étais la jardinière. J’espérais qu’elle mette ma tension croissante sur le compte de sa proximité et continuai à travailler. J’avais la main posée sur le capuchon du bidon d’arrosage. Un geste, et il serait enlevé.

			— Vanessa ! cria furieusement une voix en provenance du bureau.

			— C’est parti, dit Jenks, volant vers le plafond et les caméras de sécurité.

			Je me retournai et découvris un homme furieux, de toute évidence un garou vu le déséquilibre entre sa taille et sa carrure, se tenant sur le pas de la porte du bureau.

			— Ça a recommencé, dit-il, son visage rouge et ses mains robustes serrant le chambranle. Je déteste ces trucs. Quel était le problème avec le papier ? J’aime le papier.

			La secrétaire revêtit un sourire professionnel.

			— Monsieur Ray, vous avez encore crié, n’est-ce pas ? Je vous l’ai dit, les ordinateurs sont comme les femmes. Si vous leur criez dessus ou leur demandez de faire trop de choses à la fois, ils s’éteignent et vous n’en obtiendrez rien du tout.

			Il grogna une réponse et disparut dans son bureau, ignorant ou ne remarquant pas qu’elle venait de le menacer. Mon pouls fit un bond et je déplaçai l’escabeau juste derrière l’aquarium.

			Vanessa soupira.

			— Que Dieu le sauve, murmura-t-elle en se levant, cet homme pourrait se castrer avec sa braguette.

			Elle le suivit dans le bureau en me lançant un regard exaspéré et en claquant des talons.

			— Ne touchez à rien, dit-elle fortement, j’arrive.

			Je pris une rapide inspiration.

			— Les caméras ? soufflai-je.

			Jenks descendit vers moi.

			— Elles vont montrer une image en boucle pendant dix minutes. Tu as le champ libre.

			Il vola jusqu’à l’entrée principale et se percha sur la moulure au-dessus du linteau pour surveiller le couloir extérieur. Ses ailes devinrent floues avant de disparaître et il m’adressa un petit pouce levé.

			Ma peau se crispa d’anticipation. J’enlevai le couvercle de l’aquarium, puis sortis l’épuisette verte d’une poche intérieure de ma combinaison. Debout sur le marchepied, je remontai ma manche jusqu’à mon coude et plongeai le filet dans l’eau. Immédiatement, les deux koï s’enfuirent vers le fond.

			— Rachel ! siffla Jenks, soudain à mon oreille. Elle est bonne. Elle a fait la moitié du travail.

			— Surveille juste la porte, Jenks, dis-je en me mordant la lèvre.

			Combien de temps fallait-il pour attraper un poisson ? Je déplaçai un caillou pour atteindre l’animal qui se cachait en dessous. Ils filèrent vers le haut.

			Le téléphone se mit à sonner.

			— Jenks, tu peux décrocher ? demandai-je calmement en inclinant le filet pour les piéger dans un coin. Je te tiens…

			Jenks s’éloigna rapidement de la porte, atterrissant les pieds en avant sur le bouton lumineux.

			— Bureau de monsieur Ray. Ne quittez pas, s’il vous plaît, dit-il d’une voix de fausset.

			— Merde, jurai-je alors que le poisson se tortillait, échappant au filet vert. Allez, j’essaie juste de te ramener à la maison, espèce de truc visqueux à nageoires, le cajolai-je en serrant les dents. Presque… presque…

			Il était entre l’épuisette et la vitre. S’il voulait bien arrêter de bouger…

			— Hé ! lança une voix forte depuis le hall.

			L’adrénaline me fit vivement redresser la tête. Un homme courtaud avec une barbe bien taillée et un classeur plein de papiers se tenait dans le couloir menant aux autres bureaux.

			— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il d’un ton agressif.

			Je jetai un œil à l’aquarium et à mon bras plongé dedans. Mon filet était vide. Le poisson s’était échappé.

			— Euh, j’ai fait tomber mes ciseaux ? tentai-je.

			Un bruit de talons s’éleva du bureau de monsieur Ray de l’autre côté, ainsi qu’un cri de surprise de Vanessa.

			— Monsieur Ray !

			Bon sang. Tant pis pour la méthode facile.

			— Plan B, Jenks, grognai-je tout en saisissant le haut de l’aquarium pour le tirer.

			Dans l’autre pièce, Vanessa cria alors que l’aquarium basculait et qu’une centaine de litres d’eau de poisson dégoûtante se déversait sur son bureau. Monsieur Ray apparut à côté d’elle. Je dégringolai du marchepied, trempée jusqu’à la taille. Personne n’esquissa le moindre geste, sous le choc, et je balayai le sol du regard.

			— Je te tiens ! m’écriai-je, en tâtonnant pour attraper le bon poisson.

			— Elle en a après le poisson ! cria le petit homme tandis que d’autres personnes arrivaient depuis le couloir. Attrapez-la !

			— Vas-y ! hurla Jenks, je vais les retenir.

			Essoufflée, je suivis à quatre pattes le poisson en tâtonnant, essayant de l’attraper sans le blesser. Il s’agitait et se tortillait, et j’expirai d’un coup au moment où je réussis à l’entourer de mes doigts. Je relevai les yeux pendant que je le lâchais dans le bidon et vissai fermement le bouchon.

			Jenks ressemblait à une luciole venue des enfers, fonçant de garou en garou, brandissant des crayons et en les lançant vers leurs parties sensibles. Un pixie de dix centimètres tenait trois garous à distance. Je n’étais pas surprise. Monsieur Ray se contenta d’observer jusqu’à ce qu’il prenne conscience que j’avais l’un de ses poissons.

			— Qu’est-ce que vous foutez avec mon poisson ? demanda-t-il, rouge de colère.

			— Je m’en vais, répondis-je.

			Il se jeta sur moi, ses mains robustes en avant. Je saisis l’une d’elles avec obligeance et le précipitai directement vers mon pied. Il tituba en arrière en se tenant le ventre.

			— Arrête de faire joujou avec ces chiens ! criai-je à Jenks tout en cherchant une échappatoire. On doit y aller.

			Je ramassai l’écran de Vanessa et le lançai sur la fenêtre. J’avais envie de faire la même chose avec celui d’Ivy pendant un bon moment. Le verre se brisa dans un fracas satisfaisant et l’écran parut insolite au milieu de l’herbe. Des garous se déversèrent dans la pièce, dégageant une aura musquée de colère. J’attrapai le bidon et plongeai à travers la fenêtre.

			— Suivez-la ! cria quelqu’un.

			Je heurtai la pelouse bien entretenue, les épaules en premier, et roulai pour me relever.

			— Debout ! dit Jenks à l’oreille, par là.

			Il fila à travers la petite cour intérieure. Je le suivis en attachant le réservoir à mon dos. Maintenant que j’avais les mains libres, j’escaladai le treillis en ignorant les épines qui me perçaient la peau.

			Je haletais rapidement en atteignant le sommet. Le bruit de branches cassées indiquait qu’ils me suivaient. Je me hissai sur le rebord du toit plat goudronné et couvert de gravier, et me mis à courir. Ici, le vent était chaud, et le paysage urbain de Cincinnati se révéla devant moi.

			— Saute ! hurla Jenks lorsque j’arrivai au bord.

			Je fis confiance à Jenks. Les bras battants et les pieds toujours en mouvement, je m’élançai.

			L’adrénaline grimpa en flèche alors que mon estomac se retournait. C’était un parking ! Il m’avait fait sauter du toit pour atterrir dans un parking !

			— Je n’ai pas d’ailes, Jenks ! criai-je.

			Les dents serrées, je fléchis les genoux.

			La douleur explosa quand je percutai le sol. Je tombai en avant, m’écorchant les paumes. Le réservoir du poisson résonna et tomba quand la sangle se rompit. Je fis une roulade pour absorber l’impact.

			Le bidon métallique continua à rouler loin de moi et je le suivis en titubant, encore haletante de douleur. Je le frôlais au moment où il filait sous une voiture. Je jurai et m’aplatis sur le sol, m’étirant au maximum pour l’atteindre.

			— La voilà ! cria quelqu’un.

			Un claquement résonna contre la carrosserie de la voiture au-dessus de moi, puis un autre. Un trou apparut soudainement dans la chaussée à côté de mon bras et des éclats tranchants de balles retombèrent sur moi. Ils me tiraient dessus ?

			Tout en grognant, je me faufilai sous la voiture, puis sortis le bidon. Penchée au-dessus du poisson, je reculai.

			— Hé ! criai-je en écartant les cheveux de mon visage. Qu’est-ce que vous foutez ? C’est juste un poisson ! Et ce n’est même pas le vôtre !

			Le trio de garous sur le toit me dévisagea. L’un d’entre eux aligna son arme avec son œil.

			Je me retournai et commençai à courir. Ce job ne valait plus cinq cents dollars. Cinq mille, peut-être. La prochaine fois, me promis-je en talonnant Jenks, je me renseignerais sur les spécificités avant de proposer mes tarifs habituels.

			— Par ici ! cria Jenks.

			Des morceaux de goudron ricochaient contre moi, faisant écho aux tirs. Le parking n’était pas fermé et, tandis que mes muscles tremblaient sous l’assaut de l’adrénaline, je traversai la rue pour rejoindre la circulation piétonne. Le cœur battant la chamade, je me retournai pour regarder derrière moi et vis leurs silhouettes se dessiner sur la ligne d’horizon. Ils n’avaient pas sauté. Ce n’était pas nécessaire. J’avais laissé du sang partout sur le treillis. Malgré ça, je ne pensais pas qu’ils allaient me traquer. Ce n’était pas leur poisson, c’était celui des Howlers. Et l’équipe intra de base-ball de Cincinnati allait payer mon loyer.

			Mes poumons se gonflèrent alors que je tentais de calquer mon allure sur celle des gens autour de moi. Le soleil tapait et je transpirais à l’intérieur de mon uniforme en polyester. Puisque Jenks devait probablement surveiller mes arrières, je me faufilai dans une allée pour me changer. Je posai le poisson et laissai tomber ma tête sur le mur frais du bâtiment. J’avais réussi. Le loyer serait payé un mois de plus.

			Je levai la main et arrachai l’amulette de déguisement de mon cou. Je me sentis immédiatement mieux. L’illusion d’une femme aux cheveux bruns avec un gros nez s’évanouit, révélant mes boucles rousses cascadant jusqu’à mes épaules et ma peau pâle. Je jetai un coup d’œil à mes paumes éraflées et les frictionnai précautionneusement l’une contre l’autre. J’aurais pu apporter une amulette contre la douleur, mais j’avais voulu prendre le moins de charmes possible au cas où je me ferais prendre, pour éviter que mon « intention de voler » se transforme en « intention de voler et de causer des dommages corporels ». Je pouvais esquiver la première, mais je devrais répondre de la seconde. J’étais une pisteuse ; je connaissais la loi.

			Pendant que les gens continuaient à passer devant l’allée, je retirai la combinaison humide et la fourrai dans une benne à ordures. C’était une nette amélioration, et je me penchai pour dérouler l’ourlet de mon pantalon en cuir par-dessus mes bottes noires. En me redressant, j’observai la nouvelle éraflure sur mon pantalon et me retournai pour voir l’ampleur des dégâts. Le produit d’entretien pour le cuir d’Ivy aiderait, mais le goudron et le cuir ne faisaient pas bon ménage. Cependant, mieux valait mon pantalon que moi, raison pour laquelle je le portais.

			L’air de septembre était agréable à l’ombre tandis que je rentrai mon dos nu noir dans mon pantalon et ramassai le bidon. Je me sentais plus à l’aise. Je retournai marcher au soleil et déposai ma casquette sur la tête d’un enfant qui passait. Il la regarda avant de sourire, m’adressant un signe timide de la main alors que sa mère se penchait pour lui demander où il l’avait trouvée. En paix avec le monde, j’avançai sur le trottoir, le talon de mes bottes claquant sur le bitume tandis que je redonnai du volume à mes cheveux et me dirigeai vers Fountain Square et mon chauffeur. J’avais laissé mes lunettes de soleil là-bas le matin et, avec un peu de chance, elles y seraient encore. Bon sang, j’aimais mon indépendance.

			Cela faisait presque trois mois que j’avais craqué à cause des missions de merde que mon ancien patron de la Sécurité Intraterrienne me refilait. Comme je me sentais utilisée et globalement peu appréciée, j’avais ignoré la règle tacite et démissionné pour ouvrir ma propre agence. Ça paraissait être une bonne idée sur le moment, mais survivre à la condamnation à mort qui avait suivi lorsque je n’avais pas pu payer le pot-de-vin pour rompre mon contrat m’avait ouvert les yeux. Je ne m’en serais jamais sortie sans Ivy et Jenks.

			Bizarrement, maintenant que je commençais à me faire un nom, les choses devenaient plus difficiles, pas plus simples. Certes, je mettais mon diplôme en pratique, je préparais des sorts que j’avais l’habitude d’acheter et d’autres que je n’avais jamais été en mesure de payer. Mais l’argent était un sacré problème. Ce n’était pas que je ne trouvais pas de travail. C’était que l’argent ne restait jamais très longtemps dans la boîte à biscuits au-dessus du frigo.

			Ce que j’avais gagné en prouvant qu’un renard-garou avait été empoisonné par une tanière rivale avait servi à renouveler ma licence de sorcière ; avant, le SI s’en occupait. J’avais retrouvé le familier volé d’un sorcier et dépensé mon salaire pour régler la mensualité de mon assurance maladie. Je n’avais pas conscience que les pisteurs étaient tout sauf assurables ; le SI m’avait donné une carte et je l’avais utilisée. Ensuite, j’avais dû payer un type pour retirer les sorts mortels de mes affaires toujours stockées dans un dépôt, acheter à Ivy un peignoir en soie pour remplacer celui que j’avais bousillé et m’acheter quelques tenues maintenant que j’avais une réputation à défendre.

			Mais la plus grosse fuite dans mon budget venait des courses en taxi. La plupart des chauffeurs de bus de Cincinnati me reconnaissaient et refusaient de me laisser monter, raison pour laquelle Ivy devait se déplacer pour me ramener à la maison. Ce n’était pas juste. Cela faisait presque un an que j’avais accidentellement rendu tous les passagers d’un bus chauves en essayant d’attraper un garou.

			J’en avais marre d’être presque toujours fauchée, mais l’argent pour récupérer la mascotte des Howlers me permettrait d’être tranquille un mois de plus. Et les garous ne me suivraient pas. Ce n’était pas leur poisson. S’ils portaient plainte au SI, ils devraient expliquer où ils l’avaient acheté.

			— Hé, Rach, dit Jenks en arrivant de je ne sais où, personne ne te suit. Au fait, c’est quoi le plan B ?

			Je haussai les sourcils et le regardai de travers tandis qu’il planait à côté de moi, calé exactement sur mon allure.

			— Attraper le poisson et courir comme une dératée.

			Jenks rit et se posa sur mon épaule. Il s’était débarrassé de son minuscule uniforme et il était vêtu comme à son habitude d’une chemise à manches longues en soie vert forêt et d’un pantalon. Un bandana rouge était noué sur son front pour signaler à toute fée ou tout pixie dont il traversait le territoire qu’il ne braconnait pas.

			Ses ailes scintillaient encore là où de la poussière pixie restait, apparue à cause de l’excitation de la course.

			Je ralentis l’allure lorsque nous atteignîmes Fountain Square. Je cherchai Ivy du regard, ne la voyant pas. Nullement inquiète, j’allai m’asseoir du côté sec de la fontaine, passant les doigts sous le rebord pour attraper mes lunettes de soleil. Elle allait arriver. Cette femme était fanatique de la ponctualité.

			Pendant que Jenks volait à travers le jet d’eau pour se débarrasser de la « puanteur de dinosaure mort », je mis mes lunettes. Mon visage se détendit lorsque l’éclat de l’après-midi de septembre fut atténué. Tout en étirant mes longues jambes, j’attrapai avec nonchalance l’amulette olfactive qui était autour de mon cou pour la lâcher dans la fontaine. Les garous traquaient à l’odeur et, s’ils me suivaient, la piste se terminerait ici dès l’instant où je serais montée dans la voiture d’Ivy et serais partie.

			Tout en espérant que personne n’avait remarqué, j’observai les gens autour de moi : un larbin de vampire nerveux à l’air anémique, de sortie pour effectuer le travail de son amant ; deux humains en train de chuchoter, gloussant en voyant son cou couvert de cicatrices ; un sorcier fatigué, non, un mage, vu l’absence d’odeur marquée de séquoia, assis sur un banc en train de manger un muffin ; moi. Je pris une lente inspiration en m’installant. Devoir attendre mon taxi était une vraie douche froide.

			— J’aimerais avoir une voiture, dis-je à Jenks en déplaçant le bidon pour le poser entre mes pieds.

			Dix mètres plus loin, la circulation était en dents de scie. Elle s’était intensifiée et je devinai qu’il était probablement plus de quatorze heures, heure à laquelle les humains et les Intras entamaient leur lutte quotidienne pour coexister dans le même espace limité. Les choses devenaient sacrément plus simples quand le soleil se couchait et que la plupart des humains rentraient chez eux.

			— Qu’est-ce que tu ferais d’une voiture ? demanda Jenks en se perchant sur mon genou pour commencer à nettoyer ses ailes de libellule avec de grands gestes précis. Je n’ai pas de voiture. Je n’ai jamais eu de voiture. Je peux me déplacer sans souci. Les voitures ne causent que des problèmes.

			Je ne l’écoutais plus. 

			— Il faut leur mettre de l’essence, faire les révisions, passer du temps à les nettoyer, il faut avoir un endroit où les garer, sans compter l’argent que ça nécessite. C’est pire qu’une petite amie.

			— Quand même, répondis-je en remuant le pied pour l’embêter tout en regardant les gens autour de moi, j’aimerais bien avoir une voiture. James Bond n’a jamais eu besoin d’attendre un bus. J’ai vu tous ses films, et il n’a jamais attendu le passage d’un bus.

			Je plissai les yeux en observant Jenks.

			— Ça perdrait un peu de son charme.

			— Euh, ouais, dit-il, son attention focalisée derrière moi. Je suppose que c’est plus sûr, aussi. À onze heures. Des garous.

			Ma respiration s’accéléra quand je regardai, et la tension remonta en flèche.

			— Merde, chuchotai-je en attrapant le réservoir.

			C’étaient les trois mêmes. Je le remarquai à leur posture voûtée et à la façon dont ils respiraient profondément. La mâchoire crispée, je me levai pour contourner la fontaine. Où est Ivy ?

			— Rach ? questionna Jenks. Pourquoi te suivent-ils ?

			— Je ne sais pas.

			Je pensai au sang que j’avais laissé sur les roses. Si je ne parvenais pas à brouiller la piste olfactive, ils pourraient me suivre jusqu’à la maison. Mais dans quel but ? La bouche sèche, je me rassis en leur tournant le dos, sachant que Jenks les surveillait.

			— Ils m’ont repérée ? demandai-je.

			Il partit dans un bruissement d’ailes.

			— Non, dit-il en revenant à peine une seconde plus tard. Il y a à peu près un demi-pâté de maisons entre vous, mais tu vas devoir bouger.

			Je remuai, pesant le pour et le contre. Je pouvais rester sur place et attendre Ivy ou me déplacer et me faire repérer.

			— Merde, j’aimerais bien avoir une voiture, murmurai-je.

			Je me penchai pour observer la rue, à la recherche du haut toit bleu d’un bus, d’un taxi, quelque chose. Où est Ivy, bon sang ?

			Je me levai, le cœur battant la chamade. Tout en serrant le poisson contre moi, je me dirigeai vers la rue pour rentrer dans l’immeuble de bureaux adjacent et le labyrinthe où je pourrais me perdre un moment en attendant Ivy. Mais une imposante berline noire ralentit pour s’arrêter, m’empêchant de passer.

			Je dévisageai le chauffeur, mon visage crispé se relâchant lorsque la vitre descendit en sifflant et qu’il se pencha au-dessus du siège avant.

			— Mademoiselle Morgan ? demanda d’un ton antipathique l’homme à la peau sombre.

			Je jetai un œil aux garous derrière moi, puis à la voiture, puis au chauffeur. Une berline noire conduite par un homme dans un costume noir ne pouvait signifier qu’une seule chose : il faisait partie du Bureau Fédéral d’Intraterre, l’équivalent humain du SI. Que voulait le BFI ?

			— Ouais. Qui êtes-vous ?

			Il parut ennuyé.

			— J’ai parlé avec mademoiselle Tamwood un peu plus tôt. Elle a dit que je vous trouverais ici.

			Ivy. Je posai une main sur la fenêtre ouverte.

			— Elle va bien ?

			Il pinça les lèvres. La circulation se densifiait derrière lui.

			— Elle allait bien quand je lui ai parlé au téléphone.

			Jenks plana devant moi, son petit visage effrayé.

			— Ils t’ont repérée, Rach.

			Mon nez siffla lorsque j’inspirai. Je regardai rapidement derrière moi et repérai l’un des garous. Lorsqu’il remarqua que je l’observai, il aboya un signal. Les deux autres se mirent à converger, se déplaçant avec une grâce assurée. Je déglutis. J’étais de la pâtée pour chien. Voilà. De la pâtée pour chien. Game over. Appuyez sur le bouton pour recommencer.

			Je me retournai pour attraper la poignée de la portière et l’ouvris d’un coup sec. Plongeant à l’intérieur, je claquai la porte derrière moi.

			— Conduisez ! criai-je en me tournant pour regarder à travers la vitre arrière.

			Il afficha une mine de dégoût lorsqu’il regarda derrière lui dans son rétroviseur.

			— Ils sont avec vous ?

			— Non ! Est-ce que cette chose bouge, où est-ce que vous vous y asseyez juste pour vous branler ?

			Il laissa échapper un léger son irrité et accéléra en douceur. Je me tournai sur mon siège et vis les garous s’immobiliser au milieu de la rue. Les voitures obligées de s’arrêter à cause d’eux se mirent à klaxonner. Je me retournai, serrant fort mon réservoir contenant le poisson et fermant les yeux de soulagement. J’allais en faire baver à Ivy pour ça. J’allais utiliser ses précieuses cartes pour désherber le jardin, je le jurais. Elle était supposée me récupérer, pas envoyer un sous-fifre du BFI.

			Maintenant que mon pouls ralentissait, je me tournai pour l’observer. Il mesurait une bonne tête de plus que moi, ce qui n’était pas peu dire, avec de belles épaules, des cheveux noirs bouclés coupés court, une mâchoire carrée et l’attitude rigide de quelqu’un qu’on avait envie de baffer. Agréablement musclé, mais sans excès, il n’avait pas l’ombre d’un ventre bedonnant. Dans son costume noir parfaitement cintré, chemise blanche et cravate noire, il aurait pu être la tête d’affiche du BFI. Sa moustache et sa barbe étaient taillées selon la dernière mode, suffisamment discrètes pour être invisibles, et je pensais qu’il ferait bien de se calmer avec son après-rasage. Je posai les yeux sur son étui à menottes à sa ceinture, regrettant les miennes. Elles appartenaient au SI et elles me manquaient cruellement.

			Jenks s’installa à son spot habituel sur le rétroviseur, où le vent ne lui arracherait pas les ailes, et l’homme à la nuque raide l’observa avec une attention qui m’indiqua qu’il n’avait pas eu beaucoup d’interactions avec les pixies. Quel petit chanceux.

			La radio transmit un appel à propos d’un voleur au centre commercial, et il l’éteignit d’un coup sec.

			— Merci pour le taxi, dis-je. Ivy vous a envoyé ?

			Il détacha les yeux de Jenks.

			— Non. Elle a dit que vous seriez ici. Le capitaine Edden veut vous parler. Quelque chose à propos du conseiller Trent Kalamack, ajouta l’officier du BFI avec indifférence.

			— Kalamack ! glapis-je avant de me maudire pour ma réaction.

			Ce bâtard fortuné voulait, au choix, que je travaille pour lui ou que je disparaisse. Cela dépendait de son humeur et de l’état de son portefeuille d’actions. 

			— Kalamack, hein ? rectifiai-je en me dandinant, mal à l’aise dans mon siège en cuir. Pourquoi Edden vous envoie me chercher ? Vous êtes sur sa liste cette semaine ?

			Il resta muet, ses mains robustes serrant le volant si fort que ses ongles devinrent blancs. Le silence grandit. Nous passâmes un feu orange en train de passer au rouge.

			— Bon, vous êtes qui ? demandai-je enfin.

			Il émit un son de gorge railleur. J’étais habituée à la méfiance de la plupart des autres humains. Ce type n’était pas effrayé, et ça m’agaçait.

			— Détective Glenn, m’dame, dit-il.

			— M’dame, dit Jenks en riant, il t’a appelée m’dame.

			Je fusillai Jenks du regard. Glenn semblait bien jeune pour avoir été promu détective. Le BFI devait être désespéré. 

			— Eh bien, merci, détective Glaire, dis-je en charcutant son nom, vous pouvez me déposer n’importe où. Je peux prendre le bus d’ici. Je viendrai voir le capitaine Edden demain. Je travaille sur un dossier important en ce moment.

			Jenks ricana, et l’homme rougit, même si la couleur était presque dissimulée par sa peau sombre.

			— C’est Glenn, madame. Et j’ai vu votre dossier important. Souhaitez-vous que je vous ramène à la fontaine ?

			— Non, dis-je en m’enfonçant dans mon siège, des images de garous en colère me traversant l’esprit. J’apprécierais que vous me déposiez à mon bureau, cela dit. Il est dans les Hollows, prenez la prochaine à gauche.

			— Je ne suis pas votre chauffeur, dit-il d’un ton sombre, clairement contrarié. Je suis votre livreur.

			Je rentrai le bras lorsqu’il releva la vitre de la portière depuis le tableau de bord. L’atmosphère se fit immédiatement étouffante. Jenks vola vers le plafond, pris au piège.

			— Qu’est-ce que vous foutez ? hurla-t-il.

			— Ouais ! m’exclamai-je, plus furieuse qu’inquiète. Que se passe-t-il ?

			— Le capitaine Edden souhaite vous voir maintenant, mademoiselle Morgan, pas demain.

			Il coula le regard de la rue jusqu’à moi. Sa mâchoire était serrée, et je n’appréciais pas son sourire mauvais.

			— Et si vous esquissez ne serait-ce que l’ombre d’un geste pour me jeter un sort, je balance votre cul de sorcière dehors, je vous menotte et je vous jette dans le coffre. Le capitaine Edden m’a envoyé vous récupérer, mais il n’a pas précisé l’état dans lequel vous deviez arriver.

			Jenks se posa sur ma boucle d’oreille dans une traînée bleue. Je n’arrêtai pas d’actionner l’interrupteur de la fenêtre, mais Glenn l’avait verrouillée. Je me réinstallai en soupirant. J’aurais pu mettre un doigt dans l’œil de Glenn pour nous faire quitter la route, mais dans quel but ? Je savais où nous nous rendions. Et Edden s’assurerait qu’on me ramène chez moi. Tout de même, cela m’agaçait de tomber sur un humain qui avait plus de culot que moi. Que devenait cette ville ?

			Un silence maussade s’installa. J’enlevai mes lunettes de soleil et me penchai, remarquant que Glenn conduisait bien plus vite que la limite autorisée. Ça collait avec le personnage.

			— Regarde ça, murmura Jenks.

			Je haussai les sourcils tandis qu’il quittait ma boucle d’oreille. Le soleil automnal entrant dans la voiture se mit soudainement à scintiller alors qu’il saupoudrait subrepticement le détective d’une poussière brillante. Glenn venait de se faire pixer.

			Je dissimulai un sourire. Dans une vingtaine de minutes, Glenn aurait des démangeaisons si fortes qu’il ne pourrait plus tenir en place.

			— Alors, comment se fait-il que je ne vous effraie pas ? demandai-je effrontément, me sentant beaucoup mieux.

			— Une famille de sorciers vivait à côté de chez moi lorsque j’étais enfant, répondit-il avec méfiance. Ils avaient une fille de mon âge. Elle m’a fait à peu près tout ce qu’une sorcière peut faire à un humain.

			Le léger sourire qui passa sur son visage carré ne ressemblait pas à celui d’un agent du BFI.

			— Son déménagement a été le jour le plus triste de ma vie.

			Je fis la moue.

			— Pauvre bébé, dis-je, et sa mine renfrognée fit son grand retour.

			Cependant, je n’étais pas contente. Edden l’avait envoyé me chercher parce qu’il savait que je ne pouvais pas l’intimider.

			Je détestais les lundis.

 		


		
			Deux

			 

			La pierre grise de la tour du BFI luisait au soleil de fin d’après-midi lorsque nous garâmes la voiture sur l’un des emplacements réservés directement devant le bâtiment. La rue était bondée, et Glenn m’escorta fermement avec mon poisson par la porte d’entrée. De minuscules cloques roses commençaient déjà à apparaître sur sa peau sombre, derrière son col.

			Jenks remarqua la direction de mon regard et ricana.

			— Il semblerait que monsieur le détective du BFI est allergique à la poussière de pixie, murmura-t-il. Ça va atteindre son système lymphatique. Il va avoir des démangeaisons sur des parties de son corps dont il ne soupçonnait pas l’existence.

			— Vraiment ? demandai-je, consternée.

			Les irritations se cantonnaient habituellement à la surface touchée par la poussière. Glenn était parti pour vingt-quatre heures de torture.

			— Ouais, m’est d’avis qu’il ne piégera plus un pixie dans une voiture de sitôt.

			Il me sembla cependant entendre une pointe de culpabilité dans sa voix, et il ne fredonnait pas son chant victorieux, celui qui parlait de pâquerettes et d’acier rougeoyant au clair de lune. Je m’arrêtai avant de marcher sur l’emblème du BFI imprimé dans le sol du hall d’entrée. Je n’étais pas superstitieuse, à moins que cela ne puisse me sauver la vie, mais j’entrai dans un territoire normalement réservé uniquement aux humains. Je n’aimais pas faire partie de la minorité.

			Les conversations éparses et les cliquetis de claviers me rappelèrent mon ancien travail au SI, et mes épaules se détendirent. Les rouages de la justice étaient graissés avec de la paperasse et alimentés par des gens rapides dans la rue. Que les pieds soient humains ou intras n’était pas la question. Pour moi, du moins.

			Le BFI avait été créé pour remplacer les autorités locales et fédérales après le Tournant. Sur le papier, le BFI avait été chargé de protéger les humains des Intras les plus… hum, agressifs ; généralement des vampires et des garous. En réalité, la dissolution de l’ancien système juridique avait été une tentative paranoïaque de tenir les Intras à l’écart des forces de l’ordre.

			Ouais. Bien sûr. Les policiers et agents fédéraux intras soudainement révélés au grand jour et désormais au chômage avaient simplement créé leur nouvelle organisation : le SI. Après une quarantaine d’années, le BFI avait été définitivement surclassé, subissant des abus constants du SI ; les deux agences tentaient de garder certains citoyens de Cincinnati à l’œil, le SI s’occupant des cas surnaturels que le BFI ne pouvait pas gérer.

			Tout en suivant Glenn vers le fond, je glissai le bidon pour cacher mon poignet gauche. Peu de personnes reconnaîtraient une marque démonique dans la petite cicatrice circulaire sur le dessous de mon poignet, mais je préférai faire preuve de prudence. Ni le BFI ni le SI ne savaient que j’avais été impliquée dans l’incident causé par le démon qui avait détruit la réserve de livres anciens de l’université au printemps précédent, et je tenais à ce que cela reste ainsi. Il avait été envoyé pour me tuer, mais m’avait finalement sauvé la vie. Je porterais sa marque jusqu’à ce que je trouve un moyen de payer ma dette.

			Glenn se faufila entre les bureaux après le hall d’entrée, et je haussai les sourcils lorsque aucun officier ne fit de remarque désobligeante à propos d’une rousse en cuir. Mais comparés à la prostituée à la chevelure violette qui criait, avec sa chaîne phosphorescente allant de son nez à quelque part sous son T-shirt, nous étions probablement invisibles.

			Pendant que nous passions, je jetai un coup d’œil aux fenêtres aux persiennes closes du bureau d’Edden, tout en faisant signe à Rose, son assistante. Son visage rougit soudainement alors qu’elle prétendait m’ignorer, et je reniflai. J’étais habituée à ce genre d’affront, mais cela restait agaçant. La rivalité entre le BFI et le SI remontait à loin. Le fait que je ne travaille plus pour le SI n’avait pas l’air de changer grand-chose. Cela dit, il se pouvait qu’elle n’apprécie tout simplement pas les sorcières.

			Je respirai plus posément lorsque nous quittâmes le hall pour entrer dans un couloir stérile éclairé aux néons. Glenn adopta également une allure plus détendue. Je pouvais sentir les politiques de bureau couler derrière nous comme des courants invisibles, mais j’étais trop abattue pour m’en préoccuper. Nous passâmes devant une salle de réunion vide, et j’observai l’énorme tableau blanc où les crimes les plus urgents de la semaine avaient été placardés. Devant les habituels crimes « humain harcelé par vampire » se trouvait une liste de noms. Je me sentis mal et baissai les yeux. Nous marchions trop vite pour que je puisse les lire, mais je savais ce qu’ils devaient être. J’avais lu les journaux comme tout le monde.

			— Morgan ! s’écria une voix familière.

			Je me retournai, mes bottes couinant sur le carrelage gris.

			Edden et sa silhouette trapue se hâtaient dans le couloir dans notre direction, les bras ballants. Je me sentis aussitôt mieux.

			— Que les limaces m’emportent, murmura Jenks. Rach, je me tire. Je te verrai à la maison.

			— Reste ici, ordonnai-je, amusée par sa rancune. Et si tu dis un seul gros mot à Edden, je passe ta souche à l’insecticide.

			Glenn ricana, c’était probablement mieux qu’il n’ait pas entendu ce que Jenks avait chuchoté.

			Edden était un ex-Navy SEAL, et ça se voyait. Ses cheveux étaient coupés court selon la réglementation, son pantalon kaki froissé et son corps parfaitement entretenu sous sa chemise blanche amidonnée. Bien que son épaisse chevelure lisse soit noire, sa moustache était entièrement grise. Un sourire accueillant mangeait son visage rond alors qu’il avançait dans notre direction en rangeant une paire de lunettes de lecture en plastique dans la poche de sa chemise. Le capitaine de la division de Cincinnati du BFI s’arrêta abruptement, faisant flotter une odeur de café jusqu’à moi. Il faisait presque exactement ma taille, ce qui était plutôt petit pour un homme, mais il compensait par sa prestance.

			Edden haussa les sourcils à la vue de mon pantalon en cuir et mon dos nu très peu professionnels.

			— Cela fait plaisir de vous voir, Morgan, dit-il, j’espère que je ne vous ai pas surprise à un mauvais moment.

			Je décalai mon réservoir et tendis la main. Ses doigts boudinés couvrirent les miens, familiers et accueillants.

			— Non, pas du tout, répondis-je sèchement.

			Edden posa une main lourde sur mon épaule et me dirigea vers un court corridor.

			Normalement, je réagissais à ce type de familiarité avec un délicat coup de coude dans le ventre. Mais j’appréciais Edden, qui détestait l’injustice tout autant que moi. Même s’il ne lui ressemblait absolument pas, il me faisait penser à mon père et avait gagné mon respect en m’ayant acceptée en tant que sorcière et traitée avec égalité plutôt que méfiance. Je ne pouvais pas résister à la flatterie.

			Nous traversâmes le couloir épaule contre épaule, Glenn traînant derrière nous.

			— Ravi de vous voir voler à nouveau, monsieur Jenks, dit Edden en adressant un signe de tête au pixie.

			Jenks quitta ma boucle d’oreille, ses ailes claquant avec sévérité. Edden avait une fois arraché l’aile de Jenks en le fourrant dans une fontaine à eau, et la colère des pixies durait longtemps.

			— C’est Jenks, dit-il froidement, juste Jenks.

			— Jenks, alors. On peut vous apporter quelque chose ? Eau sucrée, beurre de cacahuète…

			Il se tourna, souriant derrière sa moustache.

			— Café, mademoiselle Morgan ? demanda-t-il d’une voix traînante. Vous avez l’air fatiguée.

			Son sourire chassa le reste de ma mauvaise humeur.

			— Ça serait génial, répondis-je.

			Edden lança un coup d’œil autoritaire à Glenn. Les joues du détective étaient crispées et plusieurs nouvelles marques zébraient sa mâchoire. Edden attrapa son avant-bras alors qu’il se détournait, frustré.

			— Il est trop tard pour nettoyer la poussière de pixie, chuchota Edden en attirant Glenn vers lui, essaie la cortisone.

			Glenn me fixa sombrement alors qu’il se redressait, puis retourna d’où nous venions.

			— Je vous remercie d’être passée, continua Edden. J’ai fait une avancée ce matin, et vous êtes la seule que je pouvais appeler pour en tirer profit.

			Jenks laissa échapper un rire moqueur.

			— Où est le souci ? Un garou avec une épine dans la patte ?

			— La ferme, Jenks, répondis-je, plus par habitude qu’autre chose.

			Glenn avait mentionné Trent Kalamack, et cela me rendait nerveuse. Le capitaine du BFI s’arrêta devant une porte ordinaire. Une autre porte tout aussi ordinaire se dressait à moins d’un mètre. Des salles d’interrogatoire. Il ouvrit la bouche pour expliquer, puis haussa les épaules et ouvrit la porte pour dévoiler une pièce nue dans la pénombre. Il me fit entrer, attendant que la porte se ferme pour se tourner vers le miroir sans tain et baisser silencieusement les persiennes.

			J’observai l’autre pièce.

			— Sara Jane ! chuchotai-je, mon visage s’engourdissant.

			— Vous la connaissez ? demanda Edden en croisant ses bras courts et épais. Quelle chance.

			— La chance, ça n’existe pas, rétorqua Jenks.

			L’air déplacé par ses ailes effleurait ma joue alors qu’il volait à hauteur de mes yeux. Il avait posé ses mains sur ses hanches et ses ailes étaient passées de leur translucidité habituelle à un léger rose. 

			— C’est un coup monté, ajouta-t-il.

			Je m’approchai de la vitre.

			— C’est la secrétaire de Trent Kalamack. Que fait-elle ici ?

			Edden se tenait à côté de moi, les pieds écartés.

			— Elle cherche son petit copain.

			Je me retournai, surprise par l’expression crispée sur son visage rond.

			— Un mage qui s’appelle Dan Smather, dit Edden. Il a disparu samedi. Le SI ne fera rien avant trente jours. Elle est convaincue que sa disparition est liée aux meurtres des chasseurs de sorciers. Je crois qu’elle a raison.

			Mon estomac se noua. Cincinnati n’était pas réputée pour ses tueurs en série, mais nous avions eu plus de meurtres inexpliqués pendant ces six dernières semaines que durant les trois années précédentes. Les violences récentes avaient perturbé tout le monde, Intras comme humains. La vitre sans tain s’embua sous ma respiration, et je reculai.

			— Il correspond au profil ? demandai-je, sachant déjà que le SI ne l’aurait pas envoyée paître sinon.

			— S’il était mort, ce serait le cas. Pour l’instant, il est seulement porté disparu.

			Le grincement sec des ailes de Jenks rompit le silence.

			— Alors pourquoi mêler Rach à tout ça ?

			— Deux raisons. La première est que, puisque mademoiselle Gradenko est une sorcière, dit-il avec frustration en faisant un signe de tête vers la jolie femme, mes officiers ne peuvent pas la questionner correctement.

			J’observai Sara Jane qui regardait l’horloge et s’essuyait l’œil.

			— Elle ne sait pas créer de sorts, dis-je doucement, elle ne peut que les invoquer. Techniquement, c’est une mage. J’aimerais que vous compreniez que c’est le niveau de compétence, et non pas le sexe, qui fait de quelqu’un un mage ou un sorcier.

			— Dans tous les cas, mes officiers ne savent pas comment interpréter ses réponses.

			Je sentis une étincelle de colère. Je me retournai vers lui, les lèvres serrées.

			— Vous n’arrivez pas savoir si elle ment.

			Le capitaine haussa ses épaules trapues.

			— Si vous voulez.

			Jenks plana entre nous, les mains sur ses hanches dans sa meilleure imitation de Peter Pan.

			— OK, donc vous voulez que Rach l’interroge. Quelle est la deuxième raison ?

			Edden s’appuya contre le mur.

			— J’ai besoin que quelqu’un retourne à l’école, et puisque je n’ai pas de sorcier dans mes effectifs, ce doit être vous, Rachel.

			Je le fixai pendant un moment.

			— Je vous demande pardon ?

			Son sourire lui donnait encore plus l’air d’un troll calculateur.

			— Vous avez suivi les informations ? demanda-t-il inutilement, et j’acquiesçai.

			— Les victimes étaient tous des sorciers, répondis-je, tous célibataires à l’exception des deux premiers, et tous étaient expérimentés en magie des lignes.

			Je réprimai une grimace. Je n’aimais pas les lignes telluriques, et j’évitais de les utiliser tant que je le pouvais. Elles constituaient des portails vers l’au-delà et les démons. Une des théories les plus populaires était que les victimes s’étaient essayées à la magie noire et avaient simplement perdu le contrôle. Je n’y croyais pas. Personne n’était assez stupide pour se lier à un démon ; à part mon petit ami, Nick. Et il l’avait fait uniquement pour me sauver la vie.

			Edden hocha la tête, me montrant le dessus de son crâne et ses cheveux noirs épais.

			— Ce qui a été gardé sous silence est que tous, à un moment ou un autre, ont été des étudiants d’une docteure Anders.

			Je frottai mes paumes éraflées.

			— Anders, murmurai-je, cherchant dans mes souvenirs et me remémorant une femme au visage fin et à l’air amer, aux cheveux trop courts et à la voix trop perçante. J’avais une classe avec elle.

			Je jetai un œil à Edden et me retournai vers la vitre sans tain, embarrassée.

			— Elle était professeure à l’université, invitée pour remplacer un de nos instructeurs en congé sabbatique. Elle enseignait les Lignes Telluriques pour Sorciers de la Terre. C’est un crapaud condescendant. Elle m’a recalée au troisième cours parce que je refusais d’avoir un familier.

			Il grogna.

			— Essayez d’avoir un B cette fois, pour que je sois remboursé des frais de scolarité.

			— Ouah ! cria Jenks de sa petite voix aiguë. Edden, vous ne pouvez pas juste planter vos graines de tournesol dans le jardin de quelqu’un d’autre. Rachel ne s’approchera pas de Sara Jane. Kalamack essaie de mettre ses doigts manucurés sur elle.

			Edden s’éloigna du mur en haussant les sourcils.

			— Monsieur Kalamack n’est pas impliqué dans cette affaire de quelque manière que ce soit. Et si vous prenez ce dossier en essayant de le viser, Rachel, je renvoie vos fesses blanches de sorcière à travers la rivière et directement dans les Hollows. La docteure Anders est notre suspecte. Si vous voulez le dossier, laissez monsieur Kalamack en dehors de tout ça.

			Les ailes de Jenks bourdonnèrent de colère.

			— Est-ce que vous avez tous mis de l’antigel dans votre café ce matin ? hurla-t-il. C’est un piège ! Ça n’a rien à voir avec les meurtres des chasseurs de sorciers. Rachel, dis-lui que ça n’a rien à voir avec les meurtres.

			— Ça n’a rien à voir avec les meurtres, répétai-je platement. Je vais prendre le dossier.

			— Rachel ! protesta Jenks.

			J’inspirai lentement, sachant que je serais incapable de l’expliquer. Sara Jane était plus honnête que la moitié des agents du SI avec qui j’avais travaillé : c’était une fille de la ferme qui se battait pour trouver sa voie en ville et aider sa famille en servitude. Même si elle ne me connaissait ni d’Ève ni d’Adam, je lui étais redevable. C’était la seule personne qui m’avait montré de la gentillesse pendant mes trois jours de purgatoire, piégée sous forme de vison dans le bureau de Trent Kalamack au printemps dernier.

			Physiquement, nous étions aussi différentes que deux personnes puissent l’être. Alors que Sara Jane était assise bien droite à la table dans son tailleur impeccable, chaque cheveu blond à sa place et son maquillage tellement bien appliqué qu’il en était presque invisible, je me tenais debout dans un pantalon en cuir abîmé avec ma chevelure rousse frisée sauvage et indomptée. Alors qu’elle était de petite taille, sa peau claire et ses traits délicats lui donnaient un air de poupée en porcelaine, j’étais grande avec une carrure athlétique qui m’avait sauvé la vie plus de fois que je n’avais de taches de rousseur sur le nez. Alors qu’elle avait des courbes généreuses et était galbée là où il le fallait, ma poitrine n’était guère plus qu’une suggestion. Mais je sentais un lien entre nous. Nous étions toutes deux piégées par Trent Kalamack. Et elle s’en était probablement rendu compte, désormais.

			Jenks plana à côté de moi.

			— Non, dit-il, Trent l’utilise pour t’atteindre.

			Agacée, je l’éloignai d’un geste de la main.

			— Trent ne peut pas me toucher. Edden, avez-vous toujours ce dossier rose que je vous ai donné au printemps dernier ?

			— Celui avec le disque et l’agenda contenant les preuves que Trent Kalamack est un fabricant et distributeur de produits génétiques illégaux ? demanda l’homme trapu en souriant. Oui, je le garde sur ma table de chevet pour mes insomnies.

			Ma mâchoire se décrocha.

			— Vous n’étiez pas supposé l’ouvrir à moins que je sois portée disparue !

			— Je regarde aussi mes cadeaux de Noël, répondit-il. Détendez-vous. Je ne ferai rien à moins que Kalamack vous tue. Je pense toujours que faire chanter Kalamack est risqué…

			— C’est la seule chose qui me maintient en vie ! me défendis-je avec ardeur avant de grimacer en me demandant si Sara Jana m’avait entendue à travers la vitre.

			— … mais probablement plus sûr que de tenter un procès, à l’heure actuelle. Mais ceci ? dit-il en faisant un geste vers Sara Jane. Il est trop intelligent pour ça.

			Si cela avait été n’importe qui d’autre que Trent, j’aurais été d’accord. Trent Kalamack était impeccable sur le papier, aussi charmant et séduisant en public qu’il était impitoyable et froid une fois en privé. Je l’avais regardé tuer un homme dans son bureau, faisant passer le meurtre pour un accident avec un ensemble de préparations rapidement mises en œuvre. Mais tant qu’Edden ne mettait pas mon chantage à exécution, l’intouchable Trent Kalamack me laisserait tranquille.

			Jenks fonça entre le miroir et moi. Il s’immobilisa en vol stationnaire, l’inquiétude creusant ses minuscules traits.

			— Tout ça pue pire que du poisson. Va-t’en. Tu dois t’éloigner de ça.

			Je coulai le regard derrière Jenks, sur Sara Jane. Elle avait pleuré.

			— Je le lui dois, Jenks, murmurai-je. Qu’elle le sache ou non.

			Edden se décala pour se tenir à mes côtés et, ensemble, nous regardâmes Sara Jane.

			— Morgan ?

			Jenks avait raison. La chance n’existait pas, à moins de l’acheter, et rien ne se passait autour de Trent sans raison. Je fixai Sara Jane.

			— Ouais. Ouais, je vais le faire.

 		


		
			Trois

			 

			Les ongles de Sara Jane qui s’agitaient attirèrent mon regard. La dernière fois que je l’avais vue, ils étaient propres, mais coupés ras. Maintenant, ils étaient longs et effilés, laqués d’une jolie teinte de rouge. Mon regard passa du vernis brillant sporadiquement à ses yeux. Ils étaient bleus. Je n’en étais pas sûre.

			— Vous avez été en contact avec Dan samedi dernier ?

			De l’autre côté de la table, Sara Jane acquiesça. Elle ne m’avait absolument pas reconnue lorsqu’Edden nous avait présentées. Une partie de moi était soulagée, l’autre déçue. Son odeur de lilas me rappela le souvenir désagréable d’impuissance que j’avais ressenti lorsque j’avais été piégée sous forme de vison dans le bureau de Trent. 

			Le mouchoir dans la main de Sara Jane faisait la taille d’une noix, serré en boule dans ses doigts tremblants. 

			— Dan m’a appelée quand il est sorti du travail, répondit-elle d’une voix aussi tremblante qu’elle l’était.

			Elle jeta un coup d’œil à Edden qui était debout à côté de la porte fermée, les bras croisés, ses manches blanches relevées jusqu’aux coudes. 

			— En fait, il a laissé un message sur mon répondeur. Il était quatre heures du matin. Il a dit qu’il voulait qu’on dîne ensemble, qu’il devait me parler. Il n’est jamais venu. C’est pour ça que je sais que quelque chose ne tourne pas rond, officier Morgan. 

			Ses yeux s’élargirent et sa mâchoire se crispa tandis qu’elle faisait de son mieux pour retenir ses larmes.

			— C’est mademoiselle Morgan, dis-je, mal à l’aise. Je ne travaille pas pour le BFI en permanence.

			Les ailes de Jenks s’agitèrent tandis qu’il restait perché sur mon gobelet. 

			— Elle ne travaille vraiment pas souvent, ajouta Edden en fronçant les sourcils dans la direction de Jenks. Mademoiselle Morgan est notre consultante intraterrienne.

			Sara Jane s’essuya les yeux. Elle ramena ses cheveux en arrière, son mouchoir toujours dans la main. Elle les avait coupés et ils tombaient maintenant sur ses épaules en une nappe raide jaune, ce qui lui donnait un air plus professionnel. 

			— J’ai apporté une photo de lui, dit-elle en fouillant dans son sac à main avant de sortir un cliché pour le pousser vers moi.

			Mes yeux coulèrent sur l’image la présentant avec un jeune homme sur le pont d’un des bateaux à vapeur qui emmenaient les touristes sur la rivière Ohio. Ils souriaient tous les deux. Il avait ses bras autour d’elle et elle se reposait sur lui. Elle avait l’air heureuse et détendue dans un jean bleu et un chemisier. 

			Je pris un moment pour étudier la photo de Dan. Il était élégant et avait l’air robuste dans sa chemise en flanelle. Exactement le type d’homme qu’une fille de ferme pouvait présenter à papa et maman. 

			— Est-ce que je peux la garder ? demandai-je.

			Elle acquiesça. 

			— Merci.

			Je la rangeai dans mon sac, déstabilisée par la manière dont elle fixait l’image comme si elle pouvait le ramener par la force de son regard.

			— Savez-vous comment nous pourrions contacter sa famille ? Il a peut-être eu une urgence familiale et a dû partir sans prévenir.

			— Dan est fils unique, répondit-elle en essuyant son nez avec le mouchoir froissé. Ses deux parents sont partis. Ils travaillaient dans une ferme au nord. L’espérance de vie d’un fermier n’est pas longue. 

			— Oh.

			Je ne savais pas quoi dire.

			— Techniquement, nous ne pouvons pas accéder à son appartement avant qu’il ne soit porté disparu. Vous n’auriez pas une clé, par hasard ?

			— Oui. Je…

			Elle rougit à travers son maquillage.

			— Je fais rentrer son chat quand il travaille tard. 

			Mes yeux glissèrent sur l’amulette de détection de mensonge posée sur mes genoux lorsqu’elle passa brièvement du vert au rouge. Elle mentait, mais je n’avais pas besoin d’amulette pour le deviner. Je n’ajoutai rien, n’ayant pas envie de l’embarrasser en la faisant admettre qu’elle avait la clé pour d’autres raisons d’ordre romantique.

			— J’y étais aujourd’hui vers sept heures, dit-elle le regard baissé. Tout avait l’air normal.

			— Sept heures du matin ?

			Edden décroisa les bras et se redressa.

			— À cette heure, n’êtes-vous pas normalement, enfin vous, les sorcières, je veux dire, au lit ?

			Elle leva la tête vers lui et hocha la tête.

			— Je suis la secrétaire personnelle de monsieur Kalamack. Il travaille aussi bien les matinées que les soirées, alors mon planning est coupé en deux. De huit heures à midi les matins, et de seize à vingt heures les après-midi. J’ai mis du temps à m’habituer, mais avec quatre heures de plus pour moi dans la journée, je pouvais passer plus de temps avec… Dan, conclut-elle. S’il vous plaît, je sais que quelque chose ne va pas. Pourquoi personne ne m’aide ?

			Mal à l’aise, je bougeai inconfortablement sur ma chaise pendant qu’elle cherchait à reprendre le contrôle. Elle était désespérée. Je la comprenais mieux qu’elle ne le pensait. Sara Jane était la dernière de la longue liste des secrétaires de Trent. J’avais entendu son entretien d’embauche quand j’étais sous forme de vison, sans pouvoir la prévenir qu’elle avait été trompée, forcée de croire les demi-vérités de Trent. Malgré son intelligence, elle n’avait aucune chance d’échapper à son charme et ses offres extravagantes. Avec sa proposition d’emploi, Trent leur avait donné, à elle et sa famille, un ticket doré pour échapper à leur vie de servitude. 

			Et Trent Kalamack était véritablement un employeur généreux, offrant des salaires élevés et d’excellents avantages. Il donnait aux gens ce dont ils avaient désespérément besoin, ne demandant rien d’autre que leur loyauté en échange. Le temps qu’ils réalisent jusqu’où allait la loyauté qu’il réclamait, ils en savaient trop pour pouvoir s’en sortir. 

			Sara Jane avait échappé à la ferme, mais Trent l’avait achetée, probablement pour garantir son silence lorsqu’elle apprendrait son implication dans la contrebande de Soufre, une drogue illégale, ainsi que des médicaments génétiques très recherchés, interdits après le Tournant. Je l’avais presque eu, mais l’unique témoin avait été tué dans une explosion de voiture.

			Officiellement, Trent faisait partie du conseil municipal et était intouchable à cause de sa richesse et de ses dons généreux pour des associations et les enfants peu privilégiés. Officieusement, personne ne savait s’il était humain ou Intraterrien. 

			Même Jenks n’avait pas réussi à le savoir, ce qui était inhabituel pour un pixie. Trent menait discrètement une bonne partie du monde criminel de Cincinnati, et le BFI autant que le SI vendraient leurs responsables pour avoir une chance de le confronter dans un tribunal. Et maintenant, le petit ami de Sara Jane avait disparu.

			Je me raclai la gorge, me rappelant l’offre de Trent. Voyant que Sara Jane avait repris contenance, je lui demandai :

			— Vous avez mentionné qu’il travaille à la pizzeria Piscary ?

			Elle acquiesça.

			— Il est livreur. C’est comme ça que nous nous sommes rencontrés.

			Elle se mordit la lèvre et baissa la tête. 

			L’amulette de détection de mensonge restait verte. Piscary était un établissement de restauration proposant aussi bien de la soupe à la tomate que des cheese-cakes gastronomiques. Piscary lui-même était réputé pour être l’un des vampires les plus vieux de Cincinnati. Assez sympathique, d’après ce que j’en avais entendu : pas trop gourmand avec ses victimes, de tempérament calme, déclaré mort depuis trois cents ans. Bien sûr, il était sûrement plus vieux que ça, et généralement, plus un vampire avait l’air agréable et civilisé, plus il était dépravé. Ma colocataire le considérait comme une sorte d’oncle amical, ce que je trouvais teeeeellement génial. 

			Je tendis un autre mouchoir à Sara Jane, et elle sourit un petit peu.

			— Je peux visiter son appartement aujourd’hui, déclarai-je. Est-ce que vous pouvez m’y rejoindre avec la clé ? Parfois, un professionnel voit des choses que d’autres personnes ne remarquent pas. 

			Jenks ricana et je décalai mes jambes, cognant le dessous de la table pour le faire rebondir.

			Sara Jane parut soulagée.

			— Oh, merci, mademoiselle Morgan, dit-elle avec gratitude. Je peux y aller dès maintenant. Je dois juste appeler mon employeur pour le prévenir que je serai un peu en retard.

			Elle attrapa son sac à main, visiblement prête à déguerpir.

			— Monsieur Kalamack m’a dit que je pouvais prendre tout le temps dont j’avais besoin cet après-midi.

			Je jetai un œil à Jenks qui bourdonnait pour attirer mon attention. Il me regardait avec inquiétude, l’air de me dire « je te l’avais bien dit ». Trent était siii gentil de laisser sa secrétaire prendre le temps pour rechercher son petit ami… qu’il avait probablement enfermé dans une armoire pour acheter son silence. 

			— Ha, je préférerais ce soir, répondis-je en pensant à mon poisson. Je dois effectuer quelques recherches.

			Et aussi récupérer quelques sortilèges antibrutes, vérifier mon pistolet à balles de gélatine, récupérer mes honoraires…

			— Bien sûr, dit-elle en se réinstallant avec une mine maussade.

			— Et si je ne trouve rien de concluant, nous passerons à l’étape suivante.

			Je fis en sorte d’avoir un sourire rassurant.

			— Je vous retrouve à l’appartement de Dan juste après vingt heures ?

			Elle entendit que mon ton sonnait la fin de la discussion, hocha la tête et se leva. Jenks décolla et je me remis également sur mes pieds. 

			— D’accord, répondit-elle. C’est à Redwood…

			Edden remua les pieds.

			— Je m’occupe de transmettre les détails à mademoiselle Morgan, mademoiselle Gradenko.

			— Oui. Merci.

			Son sourire se fit bancal.

			— Je suis si inquiète…

			Je prétendis que je cherchais dans mon sac pour cacher mon amulette de détection de mensonge et je sortis l’une de mes cartes.

			— Merci de nous faire savoir, à moi ou au BFI, si vous avez des nouvelles de lui entre-temps, dis-je en la lui tendant.

			Ivy avait fait imprimer des cartes par un professionnel. Elles étaient classe.

			— Oui. Je le ferai, murmura-t-elle.

			Elle remua les lèvres tout en lisant CHARMES VAMPIRIQUES, le nom que Nick avait donné à notre agence.

			Ses yeux rencontrèrent les miens pendant qu’elle rangeait la carte dans son sac à main. Je serrai sa main, décidant que sa poigne était plus ferme cette fois. Ses doigts, en revanche, étaient toujours froids.

			— Je vous ramène à la sortie, mademoiselle Gradenko, dit Edden en ouvrant la porte.

			Il me fit un signe discret et je me rassis pour attendre.

			Jenks remua les ailes pour attirer mon attention.

			— Je n’aime pas ça, dit-il quand nos regards se croisèrent.

			Une vague de colère me prit.

			— Elle ne mentait pas ! m’exclamai-je, sur la défensive.

			Il posa ses mains sur ses hanches, et je le chassai d’un geste de la main pour prendre une gorgée de mon café tiède.

			— Tu ne la connais pas, Jenks. Elle déteste les rongeurs, mais elle a fait de son mieux pour me protéger de Jonathan, même si elle aurait pu en perdre son travail.

			— Elle a eu pitié de toi, répondit Jenks. Pauvre petit vison blessé.

			— Elle a partagé son déjeuner avec moi quand elle a vu que je ne mangeais pas leurs croquettes dégoûtantes.

			— Le jambon était drogué, Rach.

			— Elle ne le savait pas. Sara Jane a souffert tout autant que moi.

			Le pixie planait une douzaine de centimètres devant moi pour réclamer mon attention. 

			— C’est bien ce que je dis. Trent pourrait l’utiliser pour t’atteindre de nouveau, et elle ne s’en rendrait même pas compte.

			Mon soupir le repoussa.

			— Elle est piégée. Si je peux l’aider, je dois le faire.

			Je me redressai lorsqu’Edden ouvrit la porte et passa sa tête par l’ouverture. Il portait une casquette du BFI, qui jurait avec sa chemise blanche et son pantalon, et me faisait signe de le suivre.

			Jenks voleta vers mon épaule.

			— Toi et ton syndrome du sauveur allez finir par vous faire tuer, chuchota-t-il tandis que nous rejoignions le couloir.

			— Merci, Morgan, dit Edden en attrapant le réservoir du poisson et en ouvrant le chemin.

			— Pas de problème, répondis-je en entrant dans la partie administrative du BFI.

			L’agitation qui y régnait m’enveloppa, et je me détendis dans l’autonomie bénie qu’elle offrait.

			— Elle n’a pas dit un seul mensonge, à l’exception de la raison pour laquelle elle avait une clé pour laisser sortir le chat. Mais j’aurais pu vous le dire sans l’aide d’un sort. Je vous dirai ce que je trouve à l’appartement de Dan. Jusqu’à quelle heure je peux vous appeler ?

			— Oh, répondit Edden d’une voix forte tandis que nous passions devant la réception et nous dirigions vers le trottoir ensoleillé. Ça ne sera pas nécessaire, mademoiselle Morgan. Merci pour votre aide. Je vous appellerai.

			Je m’arrêtai subitement, prise de surprise. Une boucle de cheveux s’échappa et frôla mon épaule, et les ailes de Jenks firent un bruit affreux en frémissant.

			— C’est quoi ce bordel ? murmura-t-il.

			Mon visage se réchauffa lorsque je compris qu’il se débarrassait de moi.

			— Je ne suis pas venue jusqu’ici juste pour invoquer une amulette de détection de mensonge, dis-je en me remettant à bouger. Je vous ai dit que je laisserai Kalamack tranquille. Poussez-vous et laissez-moi faire ce que je sais faire.

			Derrière moi, les conversations baissèrent de volume. Edden continuait à avancer sans hésitation vers la porte à une allure posée.

			— C’est une affaire du BFI, mademoiselle Morgan. Laissez-moi vous raccompagner.

			Je le suivais de près tout en ignorant les regards noirs qui m’étaient destinés.

			— Ce dossier m’appartient, Edden ! criai-je presque. Vos équipes vont tout ruiner. Ce sont des Intraterriens, pas des humains. Je vous laisse la gloire. Je veux juste être payée.

			Et voir Trent derrière les barreaux, ajoutai-je silencieusement.

			Il poussa l’une des doubles portes vitrées. Le goudron, chauffé par le soleil, dégagea une vague de chaleur tandis que je le talonnai, coinçant presque l’homme de petite taille contre le bâtiment pendant qu’il appelait un taxi d’un geste de la main.

			— Vous m’avez confié ce dossier et je m’en occuperai ! m’exclamai-je en poussant une boucle de cheveux que le vent avait soufflé dans ma bouche. Pas un gus coincé et arrogant avec une casquette du BFI et qui pense qu’il est la meilleure chose qui est arrivée depuis le Tournant !

			— Très bien, répondit-il calmement.

			Je fis un pas en arrière, sous l’effet de la surprise.

			Il posa le bidon sur le trottoir et fourra sa casquette dans sa poche arrière. 

			— Mais à partir de maintenant, officiellement, vous ne travaillez plus sur cette affaire.

			Ma bouche s’ouvrit lorsque je compris. Je n’étais pas là, officiellement. J’inspirai et luttai pour faire redescendre mon adrénaline. Edden hocha la tête lorsqu’il vit ma colère disparaître.

			— J’apprécierais votre discrétion sur le sujet, dit-il. Envoyer Glenn seul à la pizzeria Piscary n’est pas prudent.

			— Glenn ! hurla Jenks.

			Sa voix résonna dans mon crâne et me fit larmoyer.

			— Non, répondis-je. J’ai déjà une équipe. Nous n’avons pas besoin du détective Glenn.

			Jenks s’envola.

			— Ouais, ajouta-t-il en planant avec ses ailes écarlates entre le capitaine du BFI et moi. On s’entend pas bien avec les autres. 

			Edden fronça les sourcils.

			— C’est une affaire du BFI. Le BFI sera présent avec vous tant que cela sera possible, et Glenn est le seul à être compétent.

			— Compétent ? s’exclama Jenks. Avouez juste qu’il est le seul qui peut parler avec une sorcière sans se pisser dessus !

			— Non, répliquai-je avec fermeté. Nous travaillons seuls.

			Edden restait droit à côté de mon réservoir, les bras croisés dans une posture aussi immuable qu’un mur de pierre.

			— C’est notre nouveau spécialiste Intraterrien. Je sais qu’il a peu d’expérience…

			— C’est un crétin ! lâcha Jenks.

			Un rictus passa sur le visage d’Edden.

			— Je préfère brut de décoffrage, personnellement.

			Mes lèvres se retroussèrent.

			— Glenn est un bâtard arrogant, prétentieux… hésitai-je en cherchant un mot suffisamment péjoratif, qui se fera tuer dès qu’il croisera un Intraterrien moins sympa que moi !

			Jenks secoua la tête.

			— Il a besoin d’une bonne leçon.

			— C’est mon fils, et je suis tout à fait d’accord, répondit Edden en souriant.

			— C’est qui ? m’exclamai-je tandis qu’une voiture banalisée du BFI s’approchait à notre niveau du trottoir.

			Edden attrapa la poignée de la porte arrière et l’ouvrit. Il avait clairement du sang caucasien, et Glenn… Glenn n’en avait pas. Ma bouche remua tandis que j’essayais de trouver une réponse qui ne pouvait pas être interprétée comme raciste. En tant que sorcière, j’étais sensible à ce genre de choses. 

			— Pourquoi il ne porte pas votre nom de famille ? réussis-je à demander.

			— Il utilise le nom de jeune fille de sa mère depuis qu’il a rejoint le BFI, répondit Edden doucement. Il n’est pas censé travailler sous mes ordres, mais nous n’avons trouvé personne d’autre pour ce poste.

			Je fronçai les sourcils. Je comprenais maintenant l’accueil froid du BFI. Ce n’était pas seulement ma faute. Glenn venait d’arriver et s’était accaparé un poste que tout le monde pensait être une perte de temps, à l’exception de son père.

			— Je ne veux pas m’en occuper, dis-je. Trouver quelqu’un d’autre pour jouer les baby-sitters de votre gamin.

			Edden posa le réservoir sur la banquette arrière.

			— N’y allez pas trop fort avec lui.

			— Vous ne m’écoutez pas, m’exclamai-je fortement à cause de la frustration. Vous m’avez confié le dossier. Mes associés et moi-même apprécions votre proposition d’aide, mais vous m’avez réclamée, moi. Laissez-nous travailler tranquille.

			— Parfait, répondit Edden en claquant la portière de la voiture. Je vous remercie d’emmener Glenn avec vous chez Piscary.

			Je laissai échapper un cri de dégoût. 

			— Edden ! m’exclamai-je.

			Mon cri attira les regards des passants. 

			— J’ai dit non. Il n’y a qu’un seul mot qui sort de ma bouche. Un mot. Trois lettres. Un seul sens. Non !

			Edden ouvrit la portière avant et me fit signe d’entrer.

			— Merci beaucoup, Morgan, dit-il en regardant la banquette arrière. Que faisiez-vous avec ces garous, d’ailleurs ?

			J’inspirai, lentement et de manière contrôlée. Bon sang.

			Alors qu’Edden gloussait, je m’assis dans la voiture et claquai la porte en essayant de coincer ses doigts au passage. Je regardai le conducteur avec une mine renfrognée. C’était Glenn. Il avait l’air aussi ravi que moi. Je devais dire quelque chose.

			— Vous ne ressemblez absolument pas à votre père, déclarai-je sarcastiquement.

			Ses yeux étaient fermement fixés sur le pare-brise.

			— Il m’a adopté quand il s’est marié avec ma mère, répondit-il les dents serrées.

			Jenks s’immisça dans une traînée de poussière pixie.

			— Vous êtes le fils d’Edden ?

			— Ça vous pose un problème ? demanda-t-il agressivement.

			Le pixie atterrit sur le tableau de bord, les mains sur les hanches.

			— Nan. Vous, les humains, avez absolument tous la même tête pour moi.

			Edden se pencha pour mettre son visage rond à hauteur de la vitre.

			— Voici votre planning de cours, dit-il en me tendant une demi-feuille de papier jaune perforée sur les côtés. Tous les lundis, mercredis et vendredis. Glenn achètera tous les livres dont vous avez besoin. 

			— Attendez ! m’exclamai-je paniquée tandis que le papier jaune se froissait dans mes doigts. Je croyais que je devais juste me balader à l’université. Je ne veux pas prendre de cours !

			— C’est celui que suivait monsieur Smather. Soyez-y, où vous ne serez pas payée.

			Il souriait, appréciant la situation.

			— Edden ! criai-je pendant qu’il reculait sur le trottoir.

			— Glenn, ramène mademoiselle Morgan et Jenks à leur bureau. Contacte-moi avec ce que tu trouveras à l’appartement de Dan Smather.

			— Oui, monsieur ! aboya-t-il.

			Ses phalanges, autour du volant, paraissaient particulièrement crispées. Des taches roses de Mercurochrome décoraient ses poignets et son cou. Je me moquais qu’il ait entendu le plus gros de notre conversation. Il n’était pas le bienvenu, et plus tôt il le comprendrait, mieux ce serait.

 		


		
			Quatre

			 

			— Ça sera la prochaine à droite, dis-je, le bras posé sur la vitre ouverte de la voiture banalisée du BFI.

			Glenn fit courir ses doigts sur ses cheveux coupés ras pour gratter son crâne. Il n’avait pas prononcé un seul mot de tout le trajet, et sa mâchoire s’était détendue lorsqu’il avait compris que je ne le forcerais pas à discuter. Il n’y avait personne derrière nous, mais il activa le clignotant avant de tourner dans ma rue.

			Il portait des lunettes de soleil et observait attentivement le quartier résidentiel, avec ses trottoirs ombragés et ses pelouses mal entretenues. Nous étions au beau milieu des Hollows, le repaire officieux des résidents intras de Cincinnati depuis le Tournant, quand les humains qui avaient survécu avaient fui vers la ville et son faux sentiment de sécurité. Il y avait toujours un peu de mixité, mais la plupart des humains travaillaient et vivaient à Cincinnati depuis le Tournant, et les Intras travaillaient et, euh, jouaient dans les Hollows.

			J’imaginais que Glenn devait être surpris de l’air banal de la banlieue, tant qu’on ne remarquait pas les runes gribouillées sur les marelles, ou les paniers de basket un tiers plus haut que la régulation de la NBA. C’était calme, également. Paisible. C’était en partie parce que les écoles intras gardaient leurs élèves jusqu’à minuit, mais la raison principale était l’autopréservation. 

			Tous les Intras de plus de quarante ans avaient dû passer leur jeunesse à cacher qu’ils n’étaient pas humains, une tradition qui s’effilochait en même temps que la peur prudente qu’éprouvaient les chassés, vampires compris. Alors, l’herbe était tondue par des adolescents maussades le vendredi, les voitures étaient soigneusement nettoyées les samedis et les poubelles étaient bien alignées sur le trottoir les mercredis. Mais les lampadaires étaient éteints à l’aide d’un fusil ou d’un sort dès qu’ils étaient remplacés par la ville, et personne n’appelait la SPA à la vue d’un chien errant, puisque cela pouvait être le gosse du voisin en train de sécher les cours.

			La dangereuse réalité des Hollows restait prudemment cachée. Nous savions que si nous nous éloignions trop loin des lignes imposées par l’humanité, de vieilles peurs referaient surface et qu’ils tenteraient de nous éliminer. Ils perdraient, et pas qu’un peu, mais de manière générale, les Intras préféraient l’équilibre tel qu’il était actuellement. Moins d’humains signifiait que les sorciers et les garous deviendraient les nouvelles proies des vampires. Et même si un sorcier se prêtait occasionnellement au style de vie des vampires de son plein gré, nous nous liguerions contre eux s’ils essayaient de nous utiliser comme source de nourriture. Les vampires les plus vieux le savaient, et s’assuraient que tout le monde continue à jouer selon les règles imposées par l’humanité. 

			Par chance, la partie plus sauvage des Intras gravitait naturellement vers l’extérieur des Hollows, loin des maisons. La série de boîtes de nuit le long des deux côtés du fleuve était particulièrement dangereuse puisque la présence de troupes d’humains intrépides attirait les plus prédateurs d’entre nous comme un feu par une nuit froide, telle une promesse de chaleur et de survie. Nos maisons avaient l’air aussi humaines que possible. Ceux qui s’éloignaient un peu trop de l’image de monsieur et madame Tout-le-Monde étaient sommés de faire un effort d’intégration après une intervention festive, ou étaient invités à quitter le pays pour un endroit où ils feraient moins de dégâts. Mon regard se posa sur le panneau pince-sans-rire planté dans un parterre de digitales. DORMEUSE DE JOUR. LES SOLLICITEURS SERONT MANGÉS. Pour la plupart, en tout cas.

			— Vous pouvez vous garer juste là, sur la droite, dis-je en pointant du doigt.

			— Je croyais que nous allions à votre bureau, répondit Glenn en fronçant les sourcils.

			Jenks quitta ma boucle d’oreille pour se poser sur le rétroviseur.

			— Nous y sommes, répondit-il sarcastiquement.

			Glenn gratta sa joue, et sa barbe courte fit un bruit râpeux sous ses ongles.

			— Vous gérez votre agence dans une maison ?

			Je soupirai à son ton condescendant.

			— En quelque sorte. Arrêtez-vous où vous voulez.

			Il se gara au niveau de la maison de Keasley, le « vieux sage » du quartier, qui avait l’équipement et le savoir-faire d’une petite salle d’urgence pour ceux qui savaient garder le secret. De l’autre côté de la rue, il y avait une petite église en pierre, avec un clocher s’élevant bien plus haut que deux chênes gigantesques. Elle prenait la place improbable de quatre terrains et comprenait même son propre cimetière.

			Louer une église n’avait pas été mon idée, mais celle d’Ivy. J’avais mis du temps à m’habituer à la vue des pierres tombales à travers les petits vitraux de ma chambre, mais la cuisine qui s’y trouvait compensait largement les humains morts dans le jardin.

			Glenn arrêta le moteur, et un nouveau silence s’installa. Je scannai les jardins environnants avant de sortir, une habitude prise pendant la période pas si éloignée des menaces de mort et que je trouvais prudent de conserver. Le vieux Keasley était posté sous son porche comme à son habitude, gardant un œil aiguisé sur la rue tout en oscillant sur sa chaise. Je lui fis un geste et il leva la main en réponse. Sachant qu’il m’aurait prévenue si c’était nécessaire, je sortis et ouvris la portière arrière pour récupérer le réservoir du poisson. 

			— Je m’en occupe, madame, dit Glenn en fermant sa porte.

			Je lui lançai un regard blasé par-dessus le toit de la voiture.

			— Laissez tomber le « madame », vous voulez bien ? Je m’appelle Rachel.

			Son attention se fixa au-dessus de mon épaule et il se crispa de manière visible. Je me retournai vivement, m’attendant au pire, mais je me détendis en apercevant une nuée d’enfants pixies nous rejoignant dans un brouhaha de conversations aiguës et trop rapides pour que je puisse les comprendre. Papa Jenks leur avait manqué, comme d’habitude. Mon humeur maussade s’évapora tandis que les silhouettes vert pâle et dorées tournoyaient autour de leur père dans un cauchemar typique de Disney. Glenn ôta ses lunettes de soleil, les yeux marron écarquillés et la bouche entrouverte.

			Jenks fit un son perçant avec ses ailes, et la horde s’écarta suffisamment pour qu’il puisse planer devant moi.

			— Hé ! Rach, dit-il. Je serai dans le jardin si tu as besoin de moi.

			— OK, répondis-je en regardant Glenn avant de murmurer, est-ce qu’Ivy est là ?

			Le pixie suivit mon regard et sourit, sûrement en train d’imaginer ce qu’Ivy ferait après avoir rencontré le fils du capitaine Edden. Jax, le fils aîné de Jenks, rejoignit son père.

			— Non, mademoiselle Morgan, répondit-il en rendant sa voix prépubère plus grave qu’elle ne l’était habituellement. Elle est partie faire quelques courses. Au supermarché, la poste, la banque. Elle a dit qu’elle serait rentrée avant cinq heures.

			La banque, pensais-je en grimaçant. Elle était censée attendre avant que je ne récupère le reste de mon loyer. Jax tourna trois fois autour de ma tête et me donna le tournis.

			— Au revoir, mademoiselle Morgan, dit-il en fonçant vers ses frères et sœurs qui escortaient leur père vers l’arrière de l’église et la souche de chêne qui leur servait de maison.

			J’expirai d’un coup tandis que Glenn contournait la voiture pour m’offrir son aide et porter le bidon. Je secouai la tête et l’attrapa lestement ; il n’était pas si lourd que ça. Je commençais à me sentir coupable d’avoir laissé Jenks le pixer. Mais je ne savais pas que je devrais lui servir de baby-sitter à ce moment-là. 

			— Entrez, déclarai-je en traversant la rue vers les larges marches en pierre.

			Le bruit de ses chaussures à semelle rigide faiblit. 

			— Vous vivez dans une église ?

			— Ouais. Mais je ne dors pas avec des poupées vaudoues, répondis-je en plissant les yeux.

			— Hein ?

			— Laissez tomber.

			Glenn murmura quelque chose, et je me sentis encore plus coupable.

			— Merci de m’avoir raccompagnée, dis-je en montant les marches en pierre et en ouvrant la porte droite du double battant en bois pour lui. 

			Il ne répondit rien.

			— Vraiment. Merci, ajoutai-je.

			Il hésita sur le palier et me fixa. Je n’arrivais pas à savoir ce qui lui passait par la tête.

			— De rien, répondit-il enfin d’une voix qui ne me donnait pas plus d’indice.

			J’ouvrai la voie vers l’entrée vide puis le sanctuaire encore plus vide. Avant que nous ne louions l’église, elle était utilisée comme crèche. Les bancs et l’autel avaient été enlevés pour faire de la place pour une aire de jeu. Il n’en restait que les vitraux et une plateforme légèrement surélevée. L’ombre d’une gigantesque croix, enlevée depuis longtemps, s’étendait sur le mur dans un rappel saisissant. J’observai le plafond élevé, voyant la pièce familière d’un nouvel œil tandis que Glenn scannait les lieux. C’était calme. J’avais oublié à quel point l’endroit était paisible.

			Ivy avait étendu des tapis de sol le long de la pièce, laissant un passage étroit allant de l’entrée aux pièces à l’arrière. Au moins une fois par semaine, nous nous entraînions, maintenant que nous étions toutes deux indépendantes et pas dans la rue toutes les nuits. Je terminais chaque combat couverte de bleus et de transpiration, alors qu’elle n’était presque pas essoufflée. Ivy était une vampire aussi vivante que moi et encore en possession de son âme, contaminée par le virus vampire par sa mère qui était encore en vie à l’époque.

			N’ayant pas besoin d’attendre sa mort avant que le virus ne commence à la transformer, Ivy était née avec les particularités des deux mondes, celui des vivants et des morts, coincée entre les deux le temps qu’elle meure et devienne enfin une véritable morte-vivante. Des vivants, elle avait gardé son âme, la possibilité de marcher au soleil, de prier sans douleur et de vivre sur un sol consacré si elle le souhaitait, ce qu’elle faisait juste pour contrarier sa mère. Du monde des morts, elle avait récupéré des canines petites, mais pointues, son pouvoir de projeter une aura qui me terrifiait et celui de charmer ceux qui y consentaient. Sa force et sa vitesse surnaturelles étaient indéniablement moindres que celles d’un vrai mort-vivant, mais tout de même loin devant les miennes. Et bien qu’elle n’ait pas besoin de sang pour rester lucide, au contraire des morts-vivants, elle avait quand même une inquiétante soif de sang qu’elle tentait continuellement de combattre, puisqu’elle était l’une des seules vampires à refuser d’en consommer. J’imaginais qu’Ivy avait passé une enfance intéressante, mais j’avais peur de lui poser la question. 

			— Venez dans la cuisine, dis-je en traversant la voûte menant à l’arrière du sanctuaire.

			J’ôtai mes lunettes de soleil en passant devant ma salle de bains. Ça avait été les toilettes pour hommes, mais les installations traditionnelles avaient été remplacées par un lave-linge et un sèche-linge, un petit lavabo et une douche. Cette pièce était la mienne. Les toilettes des femmes de l’autre côté du couloir avaient été transformées en une salle de bains plus conventionnelle, avec une baignoire. C’était celle d’Ivy. Des salles de bains séparées rendaient les choses beaucoup plus simples.

			Je n’appréciai pas le jugement silencieux de Glenn, et en passant devant nos chambres, qui avaient été des bureaux pour le clergé en un temps, je fermai les portes. Il me suivit dans la cuisine et prit un moment pour observer la pièce. C’était la réaction de la plupart des gens.

			La cuisine était énorme, ce qui était l’une des raisons pour lesquelles j’avais accepté de vivre dans une église avec un vampire. Elle comportait deux fours, un réfrigérateur professionnel et un large îlot central surplombé d’un ensemble d’ustensiles rutilants et de casseroles. L’acier inoxydable brillait et le plan de travail était spacieux. Si l’on oubliait M. Poisson, mon poisson combattant, dans un verre de cognac sur le seuil de la fenêtre, et l’imposante table en bois ancien qu’Ivy utilisait comme bureau pour son ordinateur, la pièce avait l’air du plateau d’une émission de cuisine. C’était la dernière chose que l’on s’attendait à voir au fond d’une église, et je l’adorais.

			Je mis le bidon du poisson sur la table.

			— Asseyez-vous, je vous en prie, dis-je. Je reviens dans un instant.

			Je devais appeler les Howlers. J’hésitai en me rappelant soudainement les bonnes manières.

			— Vous voulez un verre de… quelque chose ? demandai-je.

			Les yeux marron de Glenn étaient inscrutables.

			— Non, m’dame.

			Sa voix était guindée, avec plus qu’un brin de sarcasme, ce qui me donna l’envie de lui en coller une et de lui dire de se détendre. Je m’occuperais de son attitude plus tard. Pour le moment, je devais appeler les Howlers.

			— Prenez un siège, dans ce cas, répondis-je en laissant transparaître mon agacement. Je reviens tout de suite.

			Le salon était juste à l’opposé du couloir par rapport à la cuisine. J’appuyai sur le bouton de mon répondeur tout en cherchant le numéro du coach dans mon sac.

			« Hey, Ra-ra. C’est moi », commença la voix de Nick, métallique à cause de l’enregistrement. « Je les ai eus. Troisième rangée depuis le fond tout à droite. Maintenant, tu dois prouver tes dires et nous avoir des passes pour les coulisses. » Il y eut une pause, puis « Je n’y crois toujours pas que tu l’aies rencontré. On se voit plus tard ».

			J’inspirai d’anticipation pendant que le message se terminait. J’avais rencontré Takata quatre ans plus tôt lorsqu’il m’avait repérée au balcon d’un concert du solstice. Je pensais que j’allais me faire expulser quand un garou avec un T-shirt du staff m’avait escortée dans les coulisses pendant que la première partie jouait.

			En fait, Takata avait vu ma crinière rousse et voulait savoir si elle était due à un sort ou si elle était naturelle, et si c’était le cas, si j’avais un charme ou autre chose qui pouvait la rendre lisse. Impressionnée et ne cessant pas de m’embarrasser, j’avais avoué qu’elle était naturelle, bien que je l’aie encouragée cette soirée-là, puis je lui avais donné l’un des charmes que ma mère et moi avions passé tout mon lycée à perfectionner. Il avait ri en démêlant l’une de ses dreadlocks blondes, pour me montrer que ses cheveux étaient pires que les miens, vu que l’électricité statique les faisait flotter et s’accrocher partout. Je n’avais pas lissé mes cheveux depuis.

			Mes amis et moi avions regardé le concert depuis les coulisses, puis Takata et moi avions passé le reste de la nuit à mener ses gardes du corps dans une chasse joyeuse dans Cincinnati. J’étais persuadée qu’il se souvenait de moi, mais je n’avais aucune idée de comment le joindre. Je ne pouvais pas juste l’appeler pour lui dire « Tu te souviens de moi ? On a bu un café pendant le solstice il y a quatre ans en discutant de comment lisser des cheveux bouclés ».

			L’ébauche d’un sourire apparut au coin de mes lèvres pendant que je manipulais le répondeur. Il n’était pas trop mal pour un mec plus âgé. Évidemment, n’importe qui de plus de trente ans me paraissait vieux à l’époque.

			Il n’y avait pas d’autre message que celui de Nick, et je commençai à déambuler tout en décrochant le téléphone et composant le numéro des Howlers. Je retirai mon top pendant que la sonnerie résonnait dans le combiné. Après cette course avec les garous, j’avais besoin d’une douche.

			Il y eut un clic, et une voix basse gronda :

			— ’Jour. Howlers à l’appareil.

			— Coach ! m’exclamai-je en reconnaissant la voix du garou. Bonne nouvelle.

			Il y eut une courte pause.

			— Qui est-ce ? demanda-t-il. Comment avez-vous eu ce numéro ?

			— C’est Rachel Morgan, commençai-je lentement. Des Charmes Vampiriques.

			J’entendis à moitié un cri lancé hors du combiné « Quel est le chien parmi vous qui a appelé les services d’escortes ? Vous êtes des athlètes, putain ! Vous pouvez pas vous trouver vos propres chiennes au lieu de devoir les payer ? ».

			— Attendez ! dis-je avant qu’il ne raccroche. Vous m’avez embauchée pour que je retrouve votre mascotte.

			— Oh !

			Il y eut un silence, et j’entendis quelques cris de guerre derrière lui.

			— C’est vrai.

			Je réfléchis rapidement à changer le nom de notre agence, mais cela ne vaudrait sûrement pas la peine du scandale que ferait Ivy à cause du millier de cartes de visite satinées, de la page de publicité dans l’annuaire et des grands mugs assortis qu’elle avait fait imprimer à la feuille d’or. Aucune chance.

			— J’ai récupéré votre poisson, dis-je en revenant à la réalité. Quand est-ce que quelqu’un peut venir le prendre ?

			— Euh, murmura l’entraîneur, personne ne vous a appelée ?

			Mon visage se décomposa.

			— Non.

			— L’un de nos gars l’a déplacée sans le dire à personne, dit-il. Elle n’avait pas disparu.

			Elle ? pensai-je. Le poisson était une fille ? Comment pouvaient-ils le savoir ? Ensuite, je me mis en colère. J’étais entrée par effraction dans les bureaux d’un garou pour rien ?

			— Non, répondis-je froidement. Personne ne m’a appelée.

			— Mmmmmmh. Désolé. Merci pour votre aide, cela dit.

			— Hé ! Attendez une minute, criai-je dans le téléphone en entendant qu’il m’envoyait paître. J’ai passé trois jours à planifier pour retrouver votre poisson. J’ai risqué ma vie !

			— Et nous apprécions votre… commença le coach.

			Enragée, je fis un tour furieux en fixant le jardin à travers les fenêtres à hauteur d’épaule. Le soleil luisait sur les pierres tombales.

			— Je ne pense pas, non, Coach. Je vous parle de balles, là.

			— Mais elle n’a jamais été perdue, insista l’entraîneur. Vous n’avez pas notre poisson. Je suis désolé.

			— Que vous soyez désolé n’empêchera pas ces garous de me courser.

			Furieuse, je tournai autour de la table basse.

			— Écoutez, dit-il, je vous enverrai des tickets pour le match d’exhibition qui arrive.

			— Des tickets ! m’exclamai-je, abasourdie. Pour être entrée dans le bureau de monsieur Ray ?

			— Simon Ray ? demanda le coach. Vous être entrée par effraction dans le bureau de Simon ? Punaise, ça, c’est chaud. Bon, salut.

			— Non, attendez ! hurlai-je.

			Mais l’appel se termina dans un clic. Je fixai le combiné qui bipait encore. Ne savaient-ils pas qui j’étais ? Ne savaient-ils pas que je pouvais maudire leurs battes pour qu’elles cassent et leurs lancers pour qu’ils atterrissent au mauvais endroit ? Ils pensaient que j’allais rester les bras croisés et ne rien faire alors qu’ils me devaient mon loyer ?

			Je me laissai tomber dans le fauteuil d’Ivy, désespérée.

			— Ouais, bien sûr, dis-je doucement.

			Un sort sans contact nécessitait une baguette. Les cours à la fac n’avaient pas abordé la confection de baguettes, seulement des potions et des amulettes. Je n’avais pas l’expertise, et encore moins la recette, pour quelque chose d’aussi compliqué. Je supposais qu’ils savaient qui j’étais, en fin de compte.

			Un bruit de pieds frottant le lino provint de la cuisine, et je lançai un regard vers la porte. Génial. Glenn avait entendu toute la conversation. Embarrassée, je me levai du fauteuil. Je devrais trouver l’argent ailleurs. Il me restait moins d’une semaine.

			Glenn se tourna lorsque j’entrai dans la cuisine. Il se tenait à côté du bidon avec le poisson désormais inutile. Je pourrais peut-être le vendre. Je posai le téléphone derrière l’ordinateur d’Ivy et me dirigeai vers l’évier.

			— Vous pouvez vous asseoir, détective Edden. Ça va prendre un peu de temps.

			— C’est Glenn, répondit-il sèchement. C’est contre le règlement du BFI d’être sous les ordres d’un membre de sa famille, donc gardez ça pour vous. Et nous allons à l’appartement de monsieur Smather tout de suite.

			J’aboyai un ricanement.

			— Votre père adore contourner les règles, pas vrai ?

			— Oui, m’dame, dit-il en fronçant les sourcils.

			— On ne va pas à l’appartement de Dan avant que Sara Jane ait fini sa journée de travail.

			Je fis une pause. Ce n’était pas après Glenn que j’en avais.

			— Écoutez, commençai-je.

			Je n’avais pas envie qu’Ivy le trouve pendant que je prenais ma douche.

			— Pourquoi vous ne rentreriez pas chez vous et on se retrouve là-bas vers dix-neuf heures trente ?

			— Je préfère rester.

			Il gratta la marque rosâtre qui commençait à apparaître sous le bracelet de sa montre.

			— Très bien, répondis-je d’une voix amère. Peu importe. Je dois prendre une douche, par contre.

			Il était clairement inquiet que je me rende à l’appartement sans lui. À juste titre. Je me penchai par-dessus l’évier pour m’époumoner vers le somptueux jardin entretenu par les pixies.

			— Jenks !

			Le pixie arriva en traversant le trou de la moustiquaire si rapidement que je supposais qu’il devait être en train de nous écouter.

			— Tu as beuglé, Princesse de la Puanteur ? dit-il en atterrissant à côté de M. Poisson sur le rebord de la fenêtre.

			Je lui envoyai un regard noir.

			— Tu pourrais emmener Glenn dans le jardin pendant que je me douche ?

			Les ailes de Jenks se mirent à bourdonner.

			— Ouais, répondit-il en commençant à tourner autour de la tête de Glenn. Je le surveille. Allez, viens, guignol. Je vais te faire la petite visite guidée. Commençons avec le cimetière.

			— Jenks, dis-je pour le mettre en garde.

			Il m’adressa un sourire et balança ses cheveux blonds avec grâce devant ses yeux.

			— Par ici, Glenn, dit-il en fonçant vers l’entrée.

			Glenn le suivit sans cacher son mécontentement.

			J’entendis la porte se fermer, et je me penchai vers la fenêtre.

			— Jenks ?

			— Quoi !

			Le pixie revint rapidement vers la vitre, l’air frustré.

			Je croisai les bras en réfléchissant.

			— Tu peux me rapporter quelques feuilles de molène et des fleurs d’impatiente quand tu pourras ? Et est-ce qu’il reste quelques pissenlits qui sont encore en fleur ?

			— Des fleurs de pissenlit ? demanda-t-il en tombant de quelques centimètres de surprise. Tu deviens gentille maintenant ? Tu veux lui faire un sort antidémangeaison, c’est ça ?

			Je me penchai et vis Glenn raide comme un piquet sous le chêne en train de gratter sa nuque. Il avait l’air pitoyable, et comme Jenks me le rappelait constamment, j’avais un faible pour les opprimés.

			— Récupère-les seulement, d’accord ?

			— OK, répondit-il. Il ne sert pas à grand-chose dans cet état, pas vrai ?

			J’étouffai un rire, et Jenks s’envola de la fenêtre pour rejoindre Glenn. Se posant sur l’épaule du détective, il le fit sursauter.

			— Hé ! Glenn ! dit Jenks d’une voix forte. Va voir du côté de ces fleurs jaunes, là-bas, derrière la statue de l’ange. Je veux te présenter le reste de mes enfants. Ils n’ont jamais vu un agent du BFI.

			Je souris discrètement. Glenn serait en sécurité avec Jenks si Ivy revenait en avance. Elle protégeait jalousement sa vie privée et détestait les surprises, surtout celles habillées avec un uniforme du BFI. Que Glenn soit le fils d’Edden ne changerait rien. Elle n’était pas spécialement rancunière, mais si elle avait l’impression que son territoire était menacé, elle n’hésiterait pas à passer à l’action. En tant que vampire vivante, morte en attente, elle pouvait se tirer de situations qui me vaudraient un aller direct pour une cellule du SI. 

			Je me retournai et mon regard se posa sur le poisson.

			— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi… Bob, soupirai-je.

			Je ne le ramènerais pas au bureau de monsieur Ray, mais je ne pouvais pas le laisser dans le bidon. J’enlevai le couvercle pour découvrir le poisson quasi inanimé, ses branchies s’agitant frénétiquement. Je pourrais sûrement le mettre dans la baignoire.

			Bidon en main, je regagnai la salle de bains d’Ivy. 

			— Bienvenue à la maison, Bob, chuchotai-je en déversant le contenu du réservoir dans la baignoire noire.

			Le poisson se mit à barboter dans quelques centimètres d’eau et je me précipitai pour ouvrir les robinets, les manipulant jusqu’à obtenir une température ambiante. Rapidement, Bob nageait gracieusement, en beaux cercles. Je stoppai l’eau et attendis jusqu’à ce que la surface devienne lisse. C’était vraiment un beau poisson, sa couleur contrastant avec la porcelaine noire : complètement argenté avec de longues nageoires crème et un cercle noir décorant un côté dans une imitation de pleine lune. J’agitai mes doigts dans l’eau, et le poisson fila de l’autre côté de la baignoire.

			Je le quittai pour rejoindre ma salle de bains après avoir traversé le couloir, attrapai de quoi me changer dans le sèche-linge et lançai la douche. En attendant que l’eau chauffe, je commençai à défaire les nœuds dans mes cheveux, avant que mon regard ne tombe sur les trois tomates en train de mûrir sur le rebord de la fenêtre. Je grimaçai, heureuse qu’elles n’aient pas été dans le champ de vision de Glenn. Un pixie me les avait données comme paiement après que je l’avais aidé à fuir un mariage en lui faisant traverser la ville discrètement. Bien que les tomates ne soient plus illégales, il était mal perçu de les exposer pour des invités humains.

			Cela faisait tout juste quarante ans qu’un quart de la population mondiale humaine avait trépassé à cause d’un virus créé en laboratoire, qui avait échappé à tout contrôle en se démultipliant grâce à une tomate génétiquement modifiée. Il s’était répandu sans que personne s’en rende compte, traversant les océans avec la facilité d’un voyageur international, et le Tournant avait commencé.

			Le virus modifié avait eu des effets variés sur les Intras. Les sorciers, vampires morts-vivants et les plus petites espèces comme les pixies n’avaient pas été affectés du tout. Les garous, vampires humains, lutins et apparentés avaient attrapé la grippe. Les humains étaient morts en masse, ainsi que les elfes qui avaient pour pratique de se reproduire avec eux pour renforcer leur nombre.

			Les États-Unis auraient suivi les pays du tiers-monde dans le chaos si les Intras cachés n’étaient pas intervenus pour stopper le virus, brûler les morts et continuer à faire tourner la société pendant que le reste de l’humanité terminait de faire son deuil. Le secret de notre immunité était sur le point d’éclater lorsqu’un vampire charismatique vivant du nom de Rynn Cormel avait constaté que nous étions désormais aussi nombreux que les humains. La décision de nous révéler au grand jour pour vivre ouvertement avec les humains, que nous avions imités pour notre survie, avait été quasi unanime.

			Le Tournant, comme il avait ensuite été appelé, avait amené trois années de cauchemar. L’humanité, dans sa peur à notre encontre, s’en était pris aux biologistes survivants, qui avaient été assassinés dans des procès agencés pour légaliser les meurtres. Ils en étaient ensuite arrivés à proscrire tout produit génétiquement modifié, ainsi que la science qui les avait inventés. Une seconde vague de morts, plus lente cette fois, avait suivi la première lorsque d’anciennes maladies étaient revenues à la surface, puisque la médecine permettant de tout stopper, de la maladie d’Alzheimer au cancer, n’existait plus. Les tomates étaient toujours vues comme un poison pour les humains, même si le virus avait disparu depuis longtemps. Si vous ne les faisiez pas pousser vous-même, il fallait aller dans un magasin spécialisé pour en obtenir.

			Une ride apparut sur mon front alors que j’observai le fruit rouge s’humidifiant de buée. Si j’étais maligne, je les poserais dans la cuisine pour voir la réaction de Glenn chez Piscary. Emmener un humain dans un restaurant intra n’était vraiment pas l’idée du siècle. S’il faisait un scandale, non seulement nous n’aurions aucune information, mais nous pourrions également nous faire expulser, voire pire.

			Je décidai que l’eau était suffisamment chaude et entrai dans la douche en glapissant de petits « Aïe, aïe, aïe ». Vingt minutes plus tard, j’étais emmitouflée dans une grande serviette rose, debout devant mon hideuse armoire en contreplaqué présentant une bonne douzaine de bouteilles de parfums soigneusement arrangées sur le dessus. Une photo floue du poisson des Howlers était coincée entre la vitre et le cadre. Il avait vraiment la même tête que le mien, pour moi. 

			Les cris enthousiastes des enfants pixies résonnaient à travers ma fenêtre ouverte, adoucissant mon humeur. Très peu de pixies réussissaient à élever une famille en ville. Jenks avait l’esprit plus fort que les gens ne le pensaient. Il avait déjà tué pour protéger son jardin, et pour que ses enfants ne meurent pas de faim. Le son joyeux de leurs voix était plaisant : c’était celui de la famille et de la sécurité.

			— C’était quelle odeur déjà ? murmurai-je en laissant mes doigts vagabonder sur les parfums, essayant de me rappeler celui qu’Ivy et moi étions actuellement en train de tester.

			De temps en temps, un nouveau flacon apparaissait sans aucun commentaire lorsqu’elle m’en trouvait un nouveau à essayer.

			Je tendis les doigts vers l’un, puis le lâcha lorsque Jenks me dit directement dans mon oreille droite :

			— Pas celui-là.

			— Jenks ! 

			Je serrai ma serviette plus près de moi et me retournai vivement. 

			— Casse-toi de ma chambre !

			Il fila en arrière alors que j’essayais de l’attraper. Son sourire s’élargit lorsqu’il regarda la jambe que j’avais accidentellement révélée. Il se mit à rire, tournoya à côté de moi, puis se posa sur un flacon. 

			— Celui-ci ne fonctionne pas trop mal, dit-il. Et tu vas avoir besoin de toute l’aide possible pour annoncer à Ivy que tu recommences à courir après Trent.

			J’attrapai la bouteille en fronçant les sourcils. Il s’éleva dans les airs en battant des ailes, de la poussière de pixie scintillant tels de brefs rayons de soleil à travers les flacons.

			— Merci, répondis-je d’un ton maussade.

			Je savais que son odorat était bien meilleur que le mien.

			— Maintenant, va-t’en. Non, attends. 

			Il hésita, se tenant à côté du vitrail, et je me promis de fermer le trou par lequel il accédait à l’intérieur.

			— Qui s’occupe de surveiller Glenn ?

			— Jax, répondit-il submergé de fierté paternelle. Ils sont dans le jardin. Glenn envoie des noyaux de cerises en l’air avec un élastique et les enfants s’amusent à les attraper avant qu’ils ne retombent.

			Je fus si surprise que j’en oubliai presque que mes cheveux étaient trempés et que je n’avais qu’une serviette en guise de vêtement.

			— Il joue avec tes enfants ?

			— Ouais. Il n’est pas si mal que ça… Une fois que tu commences à le connaître, répondit Jenks avant de se faufiler dans le trou de pixie. Je le renvoie à l’intérieur dans cinq minutes, d’accord ? me demanda-t-il derrière l’écran.

			— Disons plutôt dix, répondis-je doucement, mais il était déjà parti.

			Je fermai et verrouillai la fenêtre en fronçant les sourcils, puis vérifiai que les rideaux tombaient correctement. Prenant le flacon que m’avait recommandé Jenks, j’en pulvérisai un peu sur moi. Cannelle fleurie. Ivy et moi avions passé les trois derniers mois à chercher un parfum qui couvrait le mélange de son odeur naturelle et de la mienne. Celui-ci était l’un des meilleurs.

			Les vampires aussi bien vivants que morts-vivants suivaient leurs instincts, eux-mêmes déclenchés par les phéromones et les odeurs, et étaient encore plus sensibles à leurs hormones que des adolescents. Ils répandaient une odeur quasi indétectable, mais qui persistait après leur passage pour signaler à d’éventuels autres vampires qu’ils étaient en territoire conquis. Un signal bien plus efficace que celui des chiens, mais puisque Ivy et moi vivions ensemble, je portais son odeur. Elle m’avait expliqué une fois que c’était une méthode de survie qui augmentait l’espérance de vie d’une ombre, pour éviter qu’elle se fasse voler par un autre vampire. Je n’étais pas son ombre, mais je portais son odeur tout de même. En conclusion, nos odeurs se mélangeaient, ce qui avait tendance à agir comme un aphrodisiaque sanguin, et ça donnait à Ivy du fil à retordre pour repousser ses instincts, qu’elle soit pratiquante ou pas.
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